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AVERTISSEMENT 
DE L'ÉDITEUR. 


Crs Lettres n’étoient point destinées à voir le 
jour. Ecrites avec la rapidité du voyage, et, 
pour ainsi dire, en courant, sans autre préten- 
tion que celle de fixer des souvenirs et de re- 
tracer des impressions au moment même et 
en présence des objets qui les faisoient naître, 
on ne doit pas s'attendre à y trouver un carac- 
tère de style étudié, mais de la candeur, de la 
bonne foi, de l'exactitude. auteur a poussé si 
loin le scrupule à cet égard, qu ’il a laissé sub- 
sister sa correspondance dans sa forme primi- 
tive, et qu’il s’est même abstenu de retoucher 
quelques tableaux , de peur que la réflexion 
ne fit tort à l’enthousiasme, et que la correc- 
tion n’y füt mise aux dépens de la vérité. 

Üne relation pittoresque de la Suisse n’in- 
téresseroit peut - être que foiblement des es- 
prits tournés aux spéculations politiques; mais 
comme notre Voyageur partage ce travers avec 
la plupart de ses contemporains, il leur offre 
encore ici de quoi se satisfaire. Les changemens 
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iÿ AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 
introduits à plusieurs reprises dans le système 
politique de la Suisse, d’abord par la révolu- 
tion de 1708; puis par Pacte de médiation, 
et, en dernier lieu, par les dispositions prises 
au congrès de Vienne, méritent de fixer l’at- 
tention des hommes publics, et sont génerale- 
ment peu connus en France, malgré les rela- 
tions intimes des deux Etats. Sous ce rapport, 
ces nouvelles Lettres sur la Suisse ne sau- 
roient manquer d’exciter lintérêt du public. 
Nous n’ajouterons plus qu’un mot sur les- 

prit dans lequel ont été rédigées ces lettres ; 
elles respirent l’amour de cette liberté sage, 
que les Suisses connoissent depuis plus de cinq 
siècles , dont la religion consacra chez eux la 
naissance et perpétue l’empire ; de cette liber- 
té,quise conserve ici dans les traditions, plutôt 

ue dans des chartes, que protégent les mœurs 
et non les baïonnettes, et qui diffère autant de 
celle qu'ont faite les idées libérales, que la 
licence est voisine du despotisme, 
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LETTRE PREMIÈRE. 


À MA FEMME. 


Motiers - Travers, ce 5 août 1819. 


Maison de J.J. Rousseau. — Le Locle. — La 
Chaux-de-Fonds. — Industrie remarquable 
des habitans de ces vallées. 


ñ 


La pluie m’empêche de continuer maintenant 

ma route, et j’aurois tort de me plaindre de ce 

retard : car où pourrois-je trouver, pour l’adres- 

ser mes premiers souvenirs, un lieu plus propre 

à m’en laisser d’agréables à moi-même? C’est 1c1, 

c’est dans ce charmant f’al-de-Travers , à cin- 
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quante pas de fa maison où je C’écnis, que Rous- 
seau passa les plus beaux momens de sa vie litté- 
raire, c’est-à-dire de cet âge où, poursuivi par 
l'envie et tourmenté par sa propre imagination, il 
jouit d’un peu de repos de la part de l’une et de 
l’autre, en même temps qu'il se livroit aux plus 
heureuses inspirations de son génie. Je viens de vi- 
siter la maison qu’il occupa, et qu'habitent main- 
tenant un honnête cordonnier et sa femme, braves 
gens qui, dans la grossière simplicité de leur pays 
et de leur état, connoissent cependant tout le prix 
des souvenirs qu'a laissés sous leur humble toit 
le grand homme qui l’habita. En me montrant la 
pièce qui faisoit son cabinet ; la galerie que j'ai 
reconnue d’abord à la description qu’il enafaite, et 
où il portoit ses méditations ; le simple pupitre de 
bois où 1l écrivit la lettre à l'archevêque de Paris; 
mon vieux cordonnier sembloit lui-même rempli 
de la vive émotion dont 1l me voyoit pénétré. Cest, 
bien là, s’écrioit-1l souvent, la chambre qu'il oc- 
cupa ; voilà tout son ameublement, c’est-à-dire 
les rmêmes planches qui en composoient jadis, 
comme à présent, la modeste décoration; voilà 
le gros poële et l’armoire de bois qui , avec le pu- 
pitre élevé près de la fenêtre, sont les seuls meu- 
bles de cet appartement. Rien n’y est changé ; tout 
y est encorede même et à lamême place :et1l sem- 
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ble que le temps ait respecté ces fragiles monumens 
de la présence d’un grand homme, comme il res- 
pectera les fruits de son génie. Au-dessus du pu- 
pitre, une main étrangère, qu'on m'a dit être celle 
d’un châtelain du village de Motiers, a écrit ces 
quatre vers : | | 


C’est ici que Rousseau , poursuivi par l'envie, 
Vint cacher quelque temps son innocente vie. 
O vous, dont le hasard conduit ici les pas, 
Honorez son génie, et pleurez son trépas. 


Nos beaux esprits de Paris trouveroient ces 
vers bien médiocres, puisqu'ils ne sont guère que 
raisonnables; et cependant je doute qu’on trouvât 
en France beaucoup de maires de village, capables 
de s’exprimer en aussi bon francois que ce châte- 
lin de Motiers. | 

Cette culture de l'esprit est au reste une chose 
commune dans cet heureux pays, et qui n’y sur- 
prend que les étrangers, ceux du moins qui se 
donnent la peine de la remarquer. Elle est le fruit 
de Plaisance générale qui résulte ici, plus peut- 
être qu’en aucun lieu du monde, de l'emploi de 
toutes les ressources du sol et de l’industrie. Toute 
la partie de la population qui n’est point occupée 
au soin des troupeaux et à la préparation des fro- 


mages, se liyre à divers travaux domestiques qui 
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deviennent une branche importante de revenu 
pour le pays. Les femmes, dans les momens de 
loisir que leur laissent les occupations du ménage, 
font de la dentelle dont tu pourras jger par l’é- 
chantllon que je t'envoie; et pour en angmenter le 
prix à tes yeux, j'ajouterai que cette dentelle s’est 
faite sous les miens et dans la chambre qu’occupa 
la gouvernante de Rousseau. Les hommes fabri- 
quent des ouvrages d’horlogerie, qui portés et 
perfectionnés à Genéve, se répandent de là dans 
toute l’Europe. Presque tous ces paysans horlo- 
gers ne doivent qu’à eux -mêmes l'adresse qu’ils 
déploient dans leur état ; quelques-uns d’entre 
eux se sont signalés par des inventions à la célé- 
brité desquelles il n’eût rien manqué, s'ils avoient 
eu pour s’en prévaloir autant d’habileté que pour 
les produire. Cest à Couvet, petit village à quel- 
que distance de Motiers et dans ce même Ÿ/al- 
de-Travers, qu'est né ce Ferdinand Berthoud 
qui, plus heureux ou plus habile que ses compa- 
triotes, s’est rendu fameux partout ailleurs que 
dans son pays, par l'invention de sa montre ma- 
rine et par un écrit sur lart de l’horlogerie. 
Mais c’est surtout dans les vallées du Zocle et 
‘ de la Chaux-de-Fonds que le genre d'industrie 
dont j'ai parlé, produit des effets véritablement 
admirables. La population de ces vallées arides et 
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pelées, où il ne croît pas un seul arbre | et qui 
pendant des hivers de sept mois sontsonvent ense- 
velies sous trente pieds de neige, s’est élevée 
depuis le milieu du dernier siècle à plus de sept 
mille habitans, que chacune d’elles compte actuel- 
lement. Tout y est mécanicien , arlste, peintre 
ou graveur. Le génie de la mécanique semble 
d'autant mieux rl sur ces hauteurs du 
Jura , qu’elles ne produisent guère autre chose, 
et l’industrie s’y transmet comme un bien, je di- 
rois presque comme un meuble de famille. On 
peut s’y procurer un excellent mouvement de 
montre pour neuf francs, et une montre d’ar- 
gent pour quinze où dix-huit livres de notre 
monnoie. Une foule d'hommes célébres dans les 
arts étoient jadis paysans dans ces vallées. Les 
deux Droz, dont le fils exerce actuellement à 
Paris avec beaucoup de distinction Part de gra- 
veur en médailles; et ce Girardet dont le burin 
rivalise avec celui de Bervic et de Desnoyers, sont 
originaires des vallées du Jura. 

Mais la pluie cesse et les chevaux sont prêts ; ; 
il faut partir , et inter rompre ici ma lettre que 
jachèverai à Neuchâtel, où je compte arriver 
dans quelques heures. 
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LETTRE IL 


A LA MÊME. 


Neuchâtel, ce 6 août. 


Départ de Besançon. — Traversée du Jura. 
— Châteaux gothiques. — Pontarlier. — Ché- 
teau de Joux. — Route nouvelle, taillée dans 
le roc. — Vue magnifique du lac de Neu- 
châtel. baba 


L'ivvarrence que javois de commencer ma 
correspondance, m'a fait passer brusquement par- 
dessus les détails d’un voyage dont tout le cours 
doit t’intéresser. Le loisir dont je jouis ici, et le 
repos dont j'ai besoin après le chemin que j'ai 
parcouru, me permettent de revenir sur mes pas 
et de recueillir mes souvenirs. Puis-je mieux me 
délasser et de la fatigue du voyage, et de l’admi- 
ration même qu'il m'a souvent fait éprouver, 
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qu’en te communiquant et les remarques que j'ai 
faites, et les impressions que jai recues ? 

Je me proposois de t’entretenir d’abord de 
quelques objets agréables qui m'ont frappé dans 
la traversée de la Bourgogne et de la ŒÆranche- 
Comté ; mais tous.ces foibles souvenirs sont tel- 
lement effacés par imposant aspect des Alpes, 
que je ne retrouve plus dans ma mémoire , à l’in- 
tervalle de deux journées, que ledésir de les perdre 
tout-àa-fait. Arrivé à Besançon à neuf heures du. 
soir, jen suis reparti le lendemain matin à cinq 
heures. J’étois pressé d’entrer en Suisse, et de 
voir des hommes libres d’une autre manière que 
chez nous, des hommes qui ne fussent pas empri- 
sonnés di des tours et cachés derrière des rem- 
parts. J’avois hâte de quitter ces forts placés dans 
les nues, ces épaisses murailles, ces larges et pro- 
fonds fossés , ces ponts-levis, ces chaînes, et tout 


_cet appareil de guerre, si gênant pour. la liberté. 


Besançon est cependant une ville agréable et qui 
le paroîtroit bien plus, si elle étoit moins forte. 
La seule chose qu’on en puisse juger favorable 
ment, puisque la ville se dérobe presque à la vue 
derrière les énormes boulevards qui la protégent 
et la menacent, c’est sa position qui est char- 
mante , an sein in creux vallon, espèce. d’en- 
tonnoir formé de pics détachés de la chaîne du 
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Jura. Auü fond de cet entonnoir coule le Doubs, 
dont le lit, assez large en cet endroit, est hérissé 
de distance en distance de rochers qui forment 
des cascades, et rendent la navigation de ‘cette 
rivière absolument impraticable. Cet inconvénient 
n’existera plus, quand le canal qui doit porter 
les eaux du Doubs à celles de la S:ône sera ter-" 
miné ; et j'ai vu dans plusieurs endroits de la 
route les travaux de ce canal, qui se poursuivent 
avec beaucoup d'activité. | 

Au sortir de Besançon, on commence à mon- 
ter la chaîne du Jura , qui s'étend du nord au 
sud sur une ligne de près de cent lieues, et n’en 
a quelquefois pas moins de dix-huit dans sa lar- 
geur que j'ai traversée toute entière. Cette chaîne 
est une espèce d’avant-corps des Hautes-Alpes , 
et ne s'élève jamais jusqu’à la limite des neiges 
perpétuelles ; car la nature, qui entend l’art des 
dégradations de tons et de couleurs aussi bien que 
les Claude Lorrain et les Vernet, a placé au-de- 
vant des Alpes des barrières qui vont s’abaissant 
peu à peu jusqu’à ce qu’elles se confondent avec les 
plaines de la Bourgogne ; et ces énormes rochers 
du Jura ne sont en effet que des demi-teintes 
jelées par la puissante main du créateur sur le 
vaste tableau de la Suisse. Cependant 1l s’élance 
de la longue chaîne du Jura quelques croupes plus 
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élevées, et qui dans leurs formes brusques et heur- 
tées forment avec la ligne ondulée des sommets 
secondaires un contraste fort pittoresque. Telle 
est celle qu’on apercoit distinctement à quelques 
lieues de la ville de Dole. Ses flancs nus, déchar- 
nés et d’une éclatante blancheur, surtout lors- 
qu'ils sont frappés des derniers rayons du soleil 
couchant, comme à lheure où je les vis, offrent 
de loi, à Poil agréablement trompé du voyageur, 
l'apparence d’une immense carrière de marbre. 
J'ai depuis retrouvé fréquemment les mêmes as- 
pects et les mêmes illusions devant les énormes 
blocs de rochers qui dominent les sombres forêts 
de sapins dans la partie suisse du Jura. 1 me sem- 
bloit, en contemplant de loin ces masses blan- 
châtres, y découvrir de vastes colonnades, des 
portiques ouverts, des pilastres régulièrement dis- 
posés , et tout l’extérieur d’un vaste palais; et 
cette erreur-là même n’étoit pas bien éloignée de 
la vérité. Car ces rochers que n’atteignit jamais la 
main du hardi montagnard, et qui portent encore 
si visiblement empreints les sacrés caractères de 
la création, ne sont-ils pas en effet les palais du 
temps et les temples de la nature ? 

Chemin faisant, mon voiturier, dont javois ga- 
gné le cœur par Padmiration que je lui témoignois 
pour son pays, me faisoit remarquer les ruines de 
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quelques châteaux gothiques, bâtis sur des émi- 
nences isolées du Jura ; et particulièrement les 
châteaux de Montrond et de Scey , dont la déca- 
dence, au milieu de ce riant paysage, est tout à la 
fois si pittoresque et si effrayante. Depuis que les 
possesseurs de ces antiques manoirs ont cessé de 
les habiter et de les entretenir , le temps a déjà 
couvert de leurs débris une partie du terrain qu'ils 
protésèrent autrefois, et leurs ruines pendantes 
semblent menacer l’humble cabane du villageois, 
qui ne peut plus, comme au temps des guerres 
féodales, y chercher un asile avec sa famille et son 
bétail. J’aurois voulu m’écarter de la route, pour 
pénétrer à travers les broussailles qui en obstruent 
tous les passages, dans une de ces sauvages re- 
traites abandonnées à la destruction ; et il me 
semble que sans beaucoup d’effort d'imagination , 
j'auroiïs pu y évoquer les ombres du temps passé, 
et contempler, assis sur ces ruines désolées , le 
génie même de la féodalité qui seul les anime en- 
core. Mais mon conducteur , qui ne comprenoit 
rien à mon désir, m’opposa les retards et les dan- 
gers qui seroient le résultat d’une pareille excur- 
sion; et sans partager ses craintes, je fus obligé 
de céder à ses raisons. Je ne pus me défendre de 
même de quelques réflexions chagrines, à la vue 
de ces monumens des vieux âges ; 1l me sembloit , 
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en les considérant, envisager la longue série des 
siècles qu’ils donnent à notre bete et je dé- 
plorois l'indifférence coupable avec lsenelle nous 
laissons ainsi disparoître chaque jour, du sol quiles 
possède, les vénérables titres de cette histoire. 
Ces réflexions m'ont un peu écarté du but de 
mon voyage, et jy reviens après ce détour, comme 
la route même qui m'y conduit. Les vallées du 
Jura , par lesquelles elle serpente à travers mille 
accidens variés du terrain , offrent une foule de 
points de vue admirables ; mais déjà l’habitude de 
Jes voir émoussoit le sentiment de la surprise et 
presque le charme de la contemplation. On arrive 
ainsi à Pontarlier, dernière ville de France, je 
veux dire placée sur Pextrême frontière; car sous 
tout autre rapport elle n’est certamement pas une 
des moins agréables, par sa position dans un vaste 
et fertile vallon que le Doubs arrose, et qu’enfer- 
ment des deux côtés de hautes et menacantes cimes 
du Jura. Je m°y reposai la nuit, et le lendemain 
de grand matin, je pris par le courrier la roule de 
Neuchatel. Cest là, c’est dans ces 2orges, les plus 
pittoresques sans doute de la chaîne du Jura , 
.que je vis s'étendre et s’agrandir à chaque pas la 
scène de cette nature sauvage. Mon cœur palpitoit 
à la fois d’aise et d’effroi à chaque beauté nouvelle, 
à chaque horreur inattendue, que m’offroient ces 
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foules de vallées étroites, enchaînées l’une dans 
Pautre, et dont les cimes, toutes couvertes de noirs 
sapins et placées au-delà des nues, ne semblent 
guère pouvoir être mesurées de l'œil. Par un acci- 
dent fréquent dans ces montagnes, une pluie lé- 
gère qui les enveloppoit, donnoit à tous les objets 
des formes vaporeuses et des aspects véritablement 
fantastiques. Des nuages blanchâtres, affectant 
mille figures bizarres, planoient au-dessus des 
abîmes en vagues transparentes ; el lorsqne les 
rayons du soleil, absorbant toutes ces humides 
vapeurs, éclaircissoient par degrés notre étroit 
horizon, je voyois le voile qui couvroit la mon- 
tagne se déchirer tout à coup, et montrer, 
par plusieurs ouvertures à la fois, de longues 
files de sapins qui dominoient les nuages et la 
vallée. | 

Ici peut-être, ma chère amie, devrois-je te 
prémunir contr#wes propres illusions, et mieux 
instruit par l'expérience , me défier de la vivacité 
de mes premières impressions. Mais pourquoi, 
habitué que je suis à te confier toutes mes pensées, 
chercherois-je à atténuer des sensations qu'il me 
fut si doux d’éprouver, et que je renouvelle en te 
les retraçant? Pourquoi me priverois-je du plaisir 
d'exposer à tes yeux mon âme toute entière, avec 
les émotions , même passagères, même exagérées 
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qu’elle a pu recevoir ? C'est encore moins sans : 
doute laspect de ces lieux inconnus, qui t’inté- 
resse dans ma description, que le sentiment même 
avec lequel je les envisage ; c’est leur impression 
sur moi qui en fait pour toi tout le charme: et 
quand je m’éloignerois de la vérité que tu ignores, 
je suis sûr, en peignant fidèlement ce que j’éprouve, 
de rester dans la vérité que tu aimes. D'ailleurs, 
est-ce que l'enthousiasme retraceroit des objets si 
dignes de linspirer, avec moins d’exactitude que 
la froide et sévère raison ? Que l'homme, qui ne va 
dans les Alpes que pour ramasser des pierres ou 
pour compter des étamines, ne s’extasie et ne se 
passionne jamais , cela se concoit ; que, tout chargé 
de son lourd butin et de son orgueilleux savoir, il 
réserve pour lui-même toute son admiration , il 
faut bien encore qne cela se concoive, puisque 
cela se voit tous les jours. Mais moi, qui ne nv’é- 
lèves au sommet des montagnes que pour y cher- 
cher des sensations et des images, dois-je donc 
mesurer mes expressions d’après la hauteur réelle 
de ces montagnes, plutôt que d’après leur effet sur 
mon imagination , et ne dois-je plus marcher dans 
les Alpes, qu’armé de la toise où du compas d’un 
géomètre ? Non, sans doute ; je me moqne dn pé- 
dant qui n’endoctrine, pour contempler un ta- 
bleau qui m’enchante ; et, voulant jouir à la fois de 
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la nature et de moi-même, je peins comme je vois, 
bien plus encore que ce que je vois. 

Le château de Joux fut Pun des premiers objets 
qui atürèrent mes regards dans les vallées que je 
traversois. Placé comme il est, sur le sommet d’un 
des rochers les plus escarpés du Jura, il est im- 
possible de trouver une position, à la fois plus 
pittoresque et plus triste ; tant les lieux varient sui- 
vant l’état de l’âme dans lequel on les contemple À 
À une époque voisine de nous, ce château renfer- 
moit toujours quelques prisonniers d'Etat. H n’y 
loge plus aujourd’hui que la garnison qui se mor- 
fond à le défendre, et qui n’a plus à redouter que 
Pennui qui l'y assiége. Ainsi, ce formidable château 
ne renferme à présent que des prisonniers volon- 


taires; et je sentis, par une réflexion bien naturelle, 


que cette solitude qui y règne , adoucissoit pour 
moi l'horreur de la solitude qui l’environne. 

À quelque distance delà, la route passe par une 
gorge trés-étroite, que resserrent des rochers élevés 
presque perpendiculairement à une grande liau- 
teur. Du sommet de ces roches nues, quelques 
paysans , s’il en étoit d’assez hardis pour y grim- 
per, écraseroient sans peine une armée entière avec 
les pierres qui s’en détachent. Cest ce.qui manqua 
d'arriver, lors de l'invasion de Charles, duc de 
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Bourgogne. Ce prince, à qui ses contemporains, 
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bons juges en ces matières, donnèrent eux-mêmes 
le surnom de Téméraire , s'étoit engagé dans ces 
vallées pour opprimer la liberté récente des Suisses. 
Une lourde chaîne de fer scellée des deux côtés de 

_cerempart naturel, arrêta dans ce passage même la 
marche du hardi Bourguignon, tandis que des 
paysans , placés au sommet, menacoïent de l’acca- 
bler sous des quartiers de roche. Il recula devant 
ces obstacles, et, prenant un long détour, il alla 
perdre dans les plaines de Morat les restes de sa 

* puissance et de sa renommée. La chaîne, monu- 
ment de ce triomphe des Suisses, subsiste encore 
après quatre siècles ; elle est là, comme fixée des 
mains du temps. J’ai vu, jai compté ses énormes 
chaïnons qui reposent maintenant au pied du roc; 
le cœur d’un Suisse bat d’un juste orgueil en la 
montrant au voyageur; et je l'ai contemplée, je 
l'avoue , avec l'intérêt que doivent inspirer les 
trophées d’un peuple, qui ne fit jamais que dé- 
fendre sa liberté ,sans attenter à celle des autres. 

On touche enfin aux frontières de la France, et 
le dernier toit où l’œil s’y arrête, est un bureau de 
douanes. Il semble qu'il soit placé la tout justement 
pour montrer la différence de la France qui finit, 
et de la Suisse qui commence. Du côté de la Suisse 
point de barrières, point d’entraves; tout y est libre 
somme l'air qu'on y respire. En France. Mais j'ai 
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déjà dit qu'il y a un bureau de douanes. La diffé- 
rence paroît plus sensible encore , à quelques pas 
de là, au premier village suisse que l’on rencontre, 
et qui se nomme es F’errières. Le dernier hameau 
françois s’appelle aussi de ce nom ; mais voilà tout 
ce qu'ils ont de commun. La propreté, l'élégance 
des habitations , la belle culture des prés, tout, 
jusqu'aux palissades de bois qui entourent chaque 
domaine, annonce aux ’errières - Suisses cet 
amour et ce soin de la propriété , qui est le fon- 


dement le plus solide du bonheur individuel et de* 


la liberté publique. 

Le reste de la route, dans le Y’al-de-Travers 
est un enchantement perpétuel. Je t'ai déjà parlé 
de Motiers, lun des plus jolis villages de cette dé- 
licieuse vallée ; eh! que ne puis-je m’y reporter 
encore en te le rappelant! Mais 1l faut s’arrêter, et 
craindre surtout de toucher à un tableau qu'a 
tracé la main d’un grand maître. 

Je ne puis cependant sortir du Fal-de-Travers 
sans dire un mot de la route nouvelle qui aboutit 
à son extrémité, et qui est en ce genre un des plus 
beaux ouvrages de la Suisse. Cette route, d’en- 
viron une demi-heue, s’élève avec une grande har- 
diesse sur la croupe d’un effroyable rocher qui 
semble avoir été à denn-renversé sur sa base par 
une de ces convulsions de la nature, dont la Suisse 


\ 
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offre tant d'exemples. Les diverses couches de cet 
énorme rocher, disposées comme autant de ter-° 
rasses circulaires, laissent entièrement à nu le gra- 
nit qui les compose. Cest là qu’il a fallu tailler avec 
des peines infinies le chémin qui domine la val- 
lée et qui n’a jamais moins de deux toises de large. 
En plusieurs endroits le roc s'étend au-dessus de 
la tête du voyageur, et forme une voûte bien 
peu propre à le rassurer. De Pautre côté s'ouvre 
presque perpendiculairement un profond préci- 
pice , dans le fond duquel court de cascade gn cas- 
cade le torrent de la Reuse ävec un mu pisse- 
ment sourd qui imite celui des vents engouffrés 
dans la vallée. La main du voyageur qui cherche 
un appui au bord de cet effrayant abîme, ne 
trouve de distance en distance que quelques quar- 
tors de la roche qu'on a percée, et de jeunes 
arbustes qui, lorsqu'ils seront fortifiés par l’âge, 
ofriront à la fois un rempart ütile et un ombrage 
agréable. Du point le plus élevé de la route j'ai 
contemplé avec uné émotion indéfinissable le pe- 
üt village de Noiraigue , dont ma vue, en plon- 
geant avec effort dans le plus profond du. précipice, 
avoit bien de la peine à distinguer Les habitations. 
La Reuse, blanchissante d’écume , y fait mouvoir 
plusieur. moulins, et je voyois des enfans se jouer 
au bord du torrent, et des femmes en escalader 
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lestement les deux rives, sans se douter apparem- 
ment qu'ils eussent la mort à la fois sous leurs 
pieds et sur leur tête. Qu'un seul quartier de cette 
roche se détache et roule du haut des monts dans 
la vallée , c’en sera fait du village entier et de ses 
maisons 7 bois, qui de ont écrasées sous 
ses débris. Mais cette réflexion que je faisois à la 
vue de ces indolens #2ontagnons , n’a sans doute 
jamais troublé leur repos ni interrompu leur som- 
meil, quoique la nouvelle route ait été déjà le 
théâtre de quelques accidens de ce genre. Un mé- 
decm du 7’al-de-Travers, qui alloit visiter ses 
malades , fut atteint, sur le point le plus élevé du 
passage, do pierre tombée de la montagne et 
resta, mort sur la place. 

Les deux branches du Jura, qui ab cette 
vallée , se rapprochent un peu au-delà de Noi- 
raigue , au point de ne laisser à leur base qu’un 
passage à peine suffisant aux eaux de la Reuse 
qui fait entendre là son mugissement le plus fort. 
L’écartement supérieur offre une ouverture plus 
large, et le revers de la montagne est sillonné 
des deux côtés de petits ravins que je croyois d’a- 
bord uniquement formés par la chute des eaux. 
Mais que dus-je penser, quand j je vis des hommes 
descendre par cette voie effroyable jusque sur le 
bord du torrent où elle aboutit ? Et ne t’imagine 


NEUCHATEL. 19 


pas que ces chemins s’écartent de la ligne directe 
et suivent les simuosités du terrain. Le hardi sen- 
tier s’élève droit avec la montagne , sans détour, 
sans déviation ; et le montagnard le descend ou le 
monte d’un pas également ferme, et même portant 
sur les épaules une lourde charge de bois de sapin. 
Veux-tu encore quelque chose de plus? Près de la 
cime du mont, à lendroit où sa pente est le plus 
roide, et à une hauteur où 1} semble que les cor- 
beaux seuls puissent atteindre, j'ai vu des cabanes 
isolées, dont les toits pointus s’élevoient au-dessus 
des sapins qui les entourent. Ainsi des hommes 
naissent, vivent et meurent sur le penchant ra- 
pide de ces monts voisins des nues; et des deux 
côtés du roc où ils ont été obligés de tailler la 
place de leur misérable habitation, ils n’ont peut- 
être pas de quei mettre un pied devant l'autre! 

À quelques pas du singulier passage que je viens 
de te décrire, j’eus un des plus beaux spectacles 
dont on puisse jouir dans les Alpes, et j’éprouvai 
en même temps pour la première fois une des il- 
lusions qui y sont le plus fréquentes. La route, 
parvenue au plus haut point de son élévation 
entre les deux monts dont-je t'ai parlé, et qu’on 
appelle les monts de Tourne et de Boudry , laisse 
tout à coup apercevoir le lac de Neuchätel. Figure- 
toi les eaux de ce beau lac, encadrées en quelque 
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sorte par la bordure noire des sapins des deux 
montagnes opposées , au sein d’un vaste triangle 
dont la base semble formée par les nues, ét la 
pointe immédiatement fixée sur le lac même de 
Neuchâtel. Lefond de cet admirable tableau, dont 
le plus bed jour éclairoit en ce moment l’en- 
semble et les détails, offre sur le premier plan 
une partie des Alpes des cantons de Berne, de 
Fribourg et de Faud, à la distance de plus de 
vingt-cinq lieues; et derrière encore, la vue éton- 
née voit s’élever les sommets blanchis des mou- 
tagnes de neige des cantons d'Ury et d'Unter- 
wald. Voilà bien, ma chère amie, la description 
exacte de ce tableau ; mais son effet magique et 
son impression sur l'âme , comment les retracer? 
et comment rendre’avec des expressions st foibles 
de si magnifiques images ? Ici tout est illusion, 
tout est prestige. La pureté, la vivacité de l'air 
donnent aux moindres objets un éclat inconnu 
dans notre atmosphère chargée de grossières va- 
peurs, et à l'horizon une étendue et une profon- 
deur dont on ne peut se faire une idée juste. Il en 
est de même de la limpidité et de la transparence 
des eaux : on y plongé sa main, quand on croit 
l'en approcher ; et l’on se trompe à cet égard de 
quelques pieds, comme dans lévaluation des dis- 
tances on se trompe de plusieurs lieues. 
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LETTRE III. 


À LA MÊME. 


Neuchâtel, ce 7 août. 
Description de Neuchâtel. — Ses édifices publics. 
— M. de Pourtalès. — Réflexions sur la to- 
lérance religieuse des Suisses. — Constitution 
politique du canton de Neuchätel.— Caractère 
des habitans.— Promenade au lac de Bienne 
et à l’Ile de Saint - Pierre. 


SERRE AC ARR RENE 


( 


La ville de Neuchätel est bâtie en amphithéâtre, 
sur le bord du lac auquel elle a donné son nom, 
et presqu’à la pointe la plus occidentale de ce lac, 
dont létendue en longueur est de neuf lieues. 
Derrière la ville, règne le majestueux Jura, 
dont les derniers rochers viennent rouler dans les 
eanx du lac, et dont la pente rapide se couvre, 


dans la partie supérieure , de forêts de sapins ; le 
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bas est orné de vignobles, où l’on recueille assez 
généralement de très-bon vin. La rive du lac op- 
posée à la ville est très-basse et parsemée de vil- 
lages et de jolis hameaux : toute cette partie du 
lac appartient au canton de Fribourg. Les édi- 
fices privés de Neuchätel n’ont rien de remar- 
quable, si ce n’est dans la partie qu’on nomme le 
faubourg , qui règne le long du lac et s'élève par 
des jardins disposés en terrasses, à une assez grande 
hauteur du Jura. e faubourg est très-agréable- 
ment bâu ; l'élégance des habitations et la magni- 
ficence du coup d'œil dont on y jouit au-dessus du 
lac , et vis-à-vis de l’immense chaîne des Alpes, 
qui, par un temps clair et serein, se déploie dans 
une grande étendue, depuis les montagnes du can- 
ton de So/eure , jusqu’à celles du pays de Faud et 
du Valais, et jusqu’au Mont-Blanc ; tous ces 
avantages réunis en cet endroit font assurément 
de Neuchâtel une des villes les plus agréables de 
la Suisse et de l'Europe. 

Neuchätel ne renferme aucun de ces monu- 
mens pubhcs qui excitent la curiosité du voyageur; 
la nature seule a fait les frais de sa décoration in- 
térieure. Le château des anciens comtes du pays 
et la cathédrale qui y touche, sont d’une archi- 
tecture gothique des plus communes, et l’intérieur 
de cette église, transformée maintenant en temple 
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calviniste , ne se recommande que par lextrême 
simplicité des ornemens , telle que l'exige la sévé- 


rité du culte auquel elle est consacrée. Quelques 


édifices, d’une architecture moderne , n’y offrent 
guère, sous le rapport de Part, un plus grand in- 
térêt; mais qu'est-ce que ce frivole mérite, en 
comparaison des nobles et touchantes idées de 
patriotisme qui s’attachent à ces monumens ? C’est 
à deux de ses citoyens que Neuchätel doit la 
construction du palais où s’assemblent ses magis- 
trats, et de nombreux asiles ouverts à la vieillesse , 
à lindigence et aux infirmités humaines. Toute 


l'Europe a retenti du nom de ce David Purry, 


qui, après avoir fait élever à ses frais Phôtel-de- 
ville , fondé des écoles publiques et des établisse- 
mens de charité, ouvert et pratiqué des routes 
nouvelles, légua encore à son pays une immense 
fortune , fruit de son commerce dans les deux 
Indes, et enrichit ainsi , au-delà de sa vie , PEtat 


qu'il avoit constamment honoré et embelli. Les 
reyenus de la ville de Nezchätel, qui sont très- 


considérables, proviennent en grande partie de 
ce legs de David Purry dont le nom et les bien- 
faits vivront à jamais dans l’âme des Neuchätelois. 
La reconnoissance de ce peuple méritoit de trou- 
ver des citoyens qui donnassent un nouvel aliment 
à ce sentiment généreux. M. de Pourtalès Painé a 


LE 


24 LETTRES SUR LA SUISSE. 


déjà consacré sept cent cinquante mille francs à la 
fondation d’un hôpital, dans lequel , par une élé- 
vation d'âme qu’on ne sauroit trop applaudir, il a 
fut bâtir, lui calviniste, une chapelle destinée au 
culte catholique. Jusqu’à cette époque , les mem- 
bres de cette communion , lesquels ne sont pas 
très-nombreux à Neuchätel, célébroient le ser- 
vice divin dans une chapelle du temple protestant 
qui leur avoit été concédée pour cet usage. 

Je ne puis m'empêcher de faire ici une remar- 
que, dont le reste de mon voyage doit m’offrir 
plus d’une preuve, et qui forme sans doute le 
principal trait du caractère helvétique. Cet amour 
de la liberté, qu'ils respirent avec l'air de leurs 
montagnes, et cette dépendance mutuelle, où les 
a placés un intérêt si cher, ont naturellement con- 
duit les Suisses à une tolérance religieuse fort 
étendue. Cette tolérance, qui fait que les membres 
des diverses communions chrétiennes, non-seule- 
, mentse supportentsans peine, mais encores’entr'ai- 
dent avec zèle, ne résulte cependant en aucun lieu 
du texte d'aucune loi positive, ni deraisonnemens 
élevés et philosophiques : c’est tout simplement le 
bon sens du peuple, qui en a trouvé la nécessité ; 
c'est ce bon sens qui la conserve partout sans res- 
triction , aussi bien que sans effort. Obligés de s’ai- 
mer par la nature du sol qu'ils habitent, et qui, 
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partout inégal et varié ,.refuse aux uns ce qu’il 
prodigue aux autres, 1Wout senti que la charité 
religieuse étoit le plus fort lien politique : et le 
catholique ne voit, dans le calviniste; que le mem- 
bre de la grande famille helvétique. Cette obser- 
vation n’est sujette qu'a un bien petit nombre 
d’exceptions, de sorte que, si l’on ne savoit d’a- 
vance que tel canton appartient à telle communion 
chrétienne , il seroit le plus souvent impossible 
dapercevoir la différence de religion dans les in- 
dividus, par la nature de leurs procédés récipro- 
ques, ou par toutes les habitudes de leur vie so- 
ciale ; et, comme dans les cantons même où lune 
de ces communions est dominante, 1l y a toujours 
des personnes qui appartiennent aux autres , il est 
tout aussi difficile d’assigner, dans les relations 
communes, la religion de chacun, si ce n’est à 
heure du service divin, où les uns se rendent an 
prêche, et les autres à la messe, et quelquefois 
encore, comme je lai remarqué plus haut, à la 
mème heure et dans le même temple. Ils sont tel- 
lement mélés les nns avec les autres, sans toutefois 
jamais se confondre entre eux , que souvent la 
moitié d’un même hameau est protestante, et 
l'autre catholique ; que là, un ruisseau , ici, une 
haie , sépare le domaine des deux communions ; 
et que l’on peut, en traversant quelques lieues, 
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se retrouver successivement au milieu des prin- 
Cipales sectes nées du christianisme. Le même 
mélange a lieu perpétuellement sous d’autres 
rapports, et toujours par suite du même esprit ; 
les associations politiques sont enclavées, lune 
dans l’autre, comme les croyances religieuses, de 
manière que la moitié d’un village fait partie d’un 
canton , et l’autre moitié d’un autre canton ; que, 
dans la même ville, une rivière ou une éminence 
marque la limite de la langue françoise et de lal- 
lemande ; et que les habitans, renfermés dans l’en- 
ceinte des mêmes murailles , ne pourroient quel- 
quefois, à la distance de vingt pas, se communi- 
quer leurs idées , s'ils n’avoient adopté un patois 
commun, qui varie dans presque tous les cantons 
de la Suisse. 

Ce n’est pas seulement chez les hommes d’un 
“esprit éclairé que lon trouve cette tolérance : elle 
existe, au même degré, dans toutes les classes de 
‘la société et sur presque tous les points de la Suisse; 
et les derniers des paysans ont, à cet égard, autant 
de philosophie que les chefs du gouvernement, si 
toutefois on doit appeler philosophie ce qui n’est, 
chez ce peuple simple et bon , que le résultat d’une 
raison naturellement saine. Encore moins pour- 
roit-on croire que cette tolérance , égale chez tous 
les individus, provienne d’une égale indifférence 
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pour toutes les religions : ce seroit une grande er- 
reur. Îl n’y a peut-être pas de peuple qui soit plus 
sincèrement attaché à la religion de ses pères, et 
chez lequel les citoyens observent plus fidèle - 
ment toutes les formes extérieures du culte où 
chacun d'eux est né. Le canton de Neuchâtel, 
malgré un assez long séjour qu'y ont fait les Fran- 
cois , et les principes philosophiques qu'ils ont 
cherché à y répandre, est plein encore de cet an- 
tique esprit de religion, qui résulte partout en 
Suisse de la double influence des lois et des mœurs. 
À lheure du service divin, la ville me sembloit 
déserte; tout le monde étoit au temple. Un voitu- 
rier qui devoit me mener au lac de Pienne : 
n'étant arrivé qu'après l'heure convenue , s’excu- 
soit sur ce moûf, lorsqu'un des gardes de la ville 
vint lui dire qu'il avoit encouru l'amende pour 
avoir attelé ses chevaux avant la fin de la prière; 
et Je vis cet homme, qui perdoit ainsi tout le profit 
de sajournée, moins affligé encore de cette amende, 
que de son infraction‘involontaire à la loi. Je n’a- 
jouterai plus qu'un mot sur cet article. On reproche 
à la religion catholique d’être intolérante ; l’exem- 
ple de la Suisse prouve manifestement le contraire, 
. puisque partout où les communions chrétiennes 
vivent rapprochées et paisibles, il faut bien que 
Je mérite de cette tolérance se partage entre tous 
les cultes. 
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Le gouvernement de Neuchätel est l’un des 
plus doux et des plus paternels qui existent en 
Suisse , ‘où l’on n’en connoît point de rigoureux ; 
je n’ai entendu sortir, de la bouche des gens du 
peuple que j'ai interrogés, que l'éloge de leurs 
magistrats ; je n’ai trouvé dans leur cœur que la 
satisfaction de leur état : cette double épreuve 
m'a sufñ pour juger à la fois le gouvernement et le 
peuple; et je puis dire, sans crainte de me trom- 
per, qu'ils sont aussi dignes, que contens l’un de 
l'autre. Rousseau , qui ne voyoit pas en général les 
Neuchâtelois d'un œil trop favorable, les trouvoit 
bien remuans pour des gens sages. W en seroit 
plus satisfait aujourd’hui ; et, comme la liberté est 
en effet autre chose que la turbulence, 1l seroit 
obligé de chercher ailleurs que dans la principauté 
de Neuchâtel, le peuple capable de confondre ces 
deux choses-là. Néanmoins , l’arrangement que 
j’oserai pour le moins qualifier de bizarre , qui fait 
à la fois de la principauté de Neuchätel une pro- 
vince prussienne et un canton suisse, m'a paru 
contraire à tous les vœux de ce peuple. Obligés , 
en qualité de sujets du roi de Prusse, d’envoyer à 
Berlin la dîme de leurs revenus, et de contribuer 
aussi, en qualité de membres du corps helvétique, 
aux besoins de la défense commune et de la caisse 
fédérale , les Neuchâtelois semblent porter avec 
peine ce double fardeau ;1ls voudroient être ou tout- 
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à-fait Prussiens, ou tout-à-fait Suisses ; mais il n’est 
pas difficile de s’apercevoir que ce dernier vœu est 
le plus général, comme il est certainement le plus 
juste. 

La constitution ancienne de Neuchätel , sous 
des formes extrêmement compliquées, et par 
conséquent favorables au despotisme, renfermoit 
néanmoins plus de liberté réelle que beancoup de 
républiques , même absolument démocratiques , 
n’en ont jamais possédée. C’est léloge que faisoit 
de ce gouvernement un voyageur anglois du der- 
nier siècle ; et il ajoutoit , comme complément à 
cet éloge, que la liberté individuelle étoit aussi 
efficacement protégée dans la principauté de Neu- 
châtel que dans la Grande-Bretagne. Ce qu'il y 
avoit encore de remarquable dans cette constitu- 
Uon, c’est que la plupart des franchises les plus 
importantes qu’elle assurât au peuple, n’étoient 
consignées dans aucun code , ni exprimées par au- 
cun acte. La tradition seule en faisoit foi ; et, ce qui 
est bien honorable pour tous les deux , le peuple 
ni le prince ne tentérent jamais d’abuser des droits 
confiés à la mémoire de l’un et à l'épée de l'autre. 

La déclaration du mois de juin 1814, par laquelle 
Frédéric-Guillaume a repris possession de la princi- 
pauté de Neuchätel,a consacré, par un article spé- 
Cia], Les lois, franchises et libertés, bonnes et an- 
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ciennes coutumes, écrites ou non écrites, dont cet 
état jouissoit précédemment. Au nombre de ces 
franchises, l’une des plus précieuses est sans doute 
celle de ne conférer les emplois publics qu'aux 
citoyens natifs de la principauté, fussent-ils même 
naturalisés : l'emploi de gouverneur est seul excep- 
té. De ce nombre est encore celle qui déclare 1rré- 
vocables dans leurs fonctions , de quelque nature 
qu’elles puissent être , les citoyens quien ont été 
pourvus par le suffrage du peuple ou par la volonté 
du prince, à moins que, par cause d'incapacité où 
de malyersation, il n’aient été reconnus et déclarés 
indignes, par une sentence juridique de leurs pairs. 
Mais le droit im portant qu’avoient les habitans de 
Neuchâtel, par leurs anciennes coutumes, de res- 
ter étrangers ou de prendre part , selon leur vo- 
lonté propre ,aux guerres soutenues par la Prusse, 
sous la seule réserve de ne point porter leurs armes 
dans la Prusse même, ce droit; qui constituoit 
principalement leur liberté politique , ne leur a 
point été conservé par la constitution nouvelle ; 
et je doute que les avantages qui résultent d’une 
incorporation plus intime avec la ligue helvétique 
puissent être regardés comme: une compensation 
suflisante. 

Le changement le plus cou Ed tile qui ait été 
apporté à la constitution de Neuchâtel, c’est 
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dans la composition des audiences générales, ou 
dans la représentation nationale de cet Etat , telle 
qu’elle a été fixée par une autre déclaration de 
Frédéric-Guillaume , du mois de décembre de la 
même année 1814. Je vais en énoncer brièvement 
‘les principaux articles. 

Les audiences générales sont composées des 
dix plus anciens conseillers d'Etat ; de quatorze 
notables non conseillers d'Etat, dont quatre mi- 
nistres du Saint-Evangile : tous ces membres sont 
nommés par le roi, prince de Neuchätel ; de vingt- 
quatre chefs de juridictions, au plus ; et enfin de 
trente membres nommés par les divers districts de 
la principauté : ces dernières élections forment, à 
‘proprement parler, la partie démocratique de la 
représentation nationale. 
Le peuple wa cependant point une part directe 
à la nomination de ses députés. Il y a trois degrés 
élection , le dernier desquels est seul réservé à 
l'assemblée populaire : c’est celui où sont nommés 
les électeurs. Ainsi, quand tous les membres d’un 
district convoqués en assemblée générale ont dé- 
signé un nombre déterminé de citoyens propres à 
siéger aux audiences, ceux-ci, réunis dans le chef- 
lieu du district , sous la présidence du châte- 
lan ou du maire, procèdent, par une seconde 
opération, à réduire leur nombre à un nombre 
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double de celui des députés à élire. Le résultat 
de ce second scrutin est transmis à la cour de jus- 
üce du district ; et €’est par les membres de cette 
cour que sont défimtivement élus, paru les can- 
didats désignés, les membres du conseil souverain. 
Un exemple fera juger de la proportion suivant la- 
quelle on procède aux deux premières opérations. 
Le district de 7’alengin,Vun des plus considérables, 
nomme trois députés. Les candidats désignés par 
l'assemblée du peuple, sont au nombre de dix-neuf, 
lesquels effectuent entre eux=mêmes leur réduc- 
tion à séx. Il n°y a d'exception à cet ordre de clioses 
que pour le district de Neuchätel ; dans lequel le 
petit et le grand conseil, comme représentant le 
corps de la bourgeoisie , procèdent seuls à élec- 
tion des quatre députés dé la ville. Les autres dis- 
tricts de la prmcipauté sont au nombre de treize, 
et distribués dans Fordre suivant : Yalengin , 
Landeron; Saint-Blai >, Boudry, Motiers , 
Locle, Chaux-de-Fonds, Auvernier, Rochefort, 
Sagne, Bevaix, Verrières, et Saint- Aubin. 
Les fonctions aux audiences générales sont à 
vie pour les notables nommés par le roi, et pour 
les députés des districts, sauf le cas où ils auroient 
encouru la déchéance pour les motifs que j'ai mdi- 
qués plus haut. Les fonctions des conseillers où 
officiers d'Etat ne durent qu'autant que ces per- 
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sonnes sont revêtues de leurs emplois. Chacun des 
membres, dans les divers ordres qui composentle 
conseil , est remplacé, en cas d'absence ou de ma- - 
ladie , Fe des personnes que la loi à désignées 
d'avance à cet effet, Les députés des distéi cts ont 
pour suppléans ceux de leurs concitoyens qui ont 
obtenu le plus de snffrages après eux. 

Les audiences générales s’'assemblent au moins 
unefois tous les deux.ans. Mais la tenue , la con- 
vocation , la durée de ces assemblées dépendent 
du gouverneur prussien de la principauté, qui en 
est d’ailleurs le président. Les lois, les objets d'ad- 
ministration géaérale, les impositions ne peuvent 
être discutées qu’au sein de ce conseil; maïs aucun 
des actes qui en émanent n’est es GE que après 
avoir recu la sanction du roi de Prusse, au nom 
duquelil est publié. 

Du reste Pétat, et A nan la ‘ville de 
Neuchätel, jouit de la plus grande liberté dans 
les formés de son administration intérieure. Les 
citoyens seuls sont admis aux charges ; et linter- 
position du souverain se fait à peine. sentir dans 
Ja présence de son lieutenant, quoique la considé- 
ration ne soit plus, comme au temps de M. Coxe, 
la seule prérogalive attachée à sa charge. Les re- 
venus que le roi de Prusse tire de Neuchätel ne 
s'élèvent guère, m’a-t-on dit, au-dessus de cent … 
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mille écus, et consistent, comme par le passé, 
en la dîme du blé et du vin, laquelle se paie en 
argent et toujours d’après une évaluation très- 
modérée. | 
J'ai fait aujourd’hui une promenade charmante 
sur le lac de Bienne. La route qui y conduit, s’é- 
lève et s’abaisse en suivant les mouvemens 43 la 
croupe du Jura; et il est impossible de calculer le 
nombre de points de vue charmans que découvre 
ce voyage, pendant tout le cours duquel on à 
sous ses pieds le lac de Neuchâtel, devant ses 
yeux la chaîne entière des Hautes-Alpes , dont les 
cimes , couronnées de glaces, dominent par un 
temps clair et serein les montagnes du canton de 
Fribourg ; enfin à sa gauche, les belles éminences 
du Jura, au-dessus desquelles s'élève le Chasse- 
ral, et qui vont se prolongeant à à la vue simple 
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D’autres aspects , également riches et variés ; at- 
tirent Vlattention en descendant vers le lac de 
Bienne.En face, une éminence, que sa situation 
agréable a fait nommer Jolimont, couvre une 
partie de l’espace qui sépare e les deux lacs; et dans 
Ja vallée coule la Thyèle , qui porle au lac de 
Bienne le superflu des eaux de celui de Neuché- 
tel. La jolie ville de Cerler se présente en cet 
endroit, et vis-à-vis de la Neuvesille où l’on s’em- 
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barque sur le lac. De là à l’ZZe de Saint - Pierre 
on fait une traversée d'environ une heure, durant 
laquelle on voit successivement se déployer plu- 
sieurs beaux villages qui semblent se multiplier 
en se réfébhissant dans les eaux du lac. 

L”Jle de Saint-Pierre étoit le pr incipal objet de 
mon voÿage. Cette île, doublement célébre et par 
‘sa situation, l’une des plus romantiques de la Suisse, 
et par le séjour qu'y fit J. J. Rousseau en 1765, 
a reçu peut-être plus de visites qu'aucun endroit 
de l'Europe; et quel but de pélerinage plus agréable 
en effet, que celui qu’embellissent les plus balise 
images de la nature etdu génie ? L’état de Berne, à 
qui cette île appartient , y entretient, comme du 
temps de Rousseau, un recéveur qui dirige la culture 
et percoit les revenus de l’île. Ce receveur traite fort 
bien les étrangers que lui’attire la célébrité de ce 
“heu , et la chère que Ponr y fait est délicate excepté 
pourtant les fruits de l’île, qui m’ont paru fort mé- 
diocrés. La chambre du PTE est, dit-on, 
restée dans le même état que lors du séjour qu’il 
y fit. On auroit donc dû empêcher une foule d’in- 
sipides voyageurs d'en charbonnéer les murailles de 
caractères de toute espèce, et de déshonorer par 
tous ces noms obscurs un lieu que remplit et que 
décore le souvenir d’un grand homme. On voit sur 
la table un gros livre qui se renouvelle presque 
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chaque année, et qui se remplit incessamment des 
signatures des dévots : on pourroit trouvér des 
Re piquantes en feuilletant ce registre, monu- 
ment de la plus sotte vanité et du plus puéril en- 
thonsiasme. Toutes les inscriptions ne semblent 
cependant pas inspirées par ces: sentimens; et je ne 
sais ce qui est le plus propre à blesser un ami de 
Rousseau, des : impertinens éloges, ou des ridicules 
© critiques dont sa mémoire y est flétrie : c’est pres- 
que ici comme chez nous: He ÉD X 6 
Je ne puis quitter Neuchätel sans te qi de 
Vexcellent caractère de ses habitans. 1] sera tel par- 
tout où les institutions politiques ne: contrarieront 
pas les sentimens de bienveillance que Ja nature-a 
mis, dans le cœur de tous les hommes. ci tousies 
habitans sont bien véritablement hay ens etfrères. 
Je D al point rencontré: de pauvres à Neuchâtel, 
où une admimistration doute. daissé lau cultiva- 
teur tout le produit, de..ses labeurs -Ot da terre 
fourmt abondamment à à tous les UE naturels ; 
où la charité publique » ui n’est nifastuènse, mi 
intéressée comme chez nous, ne vient :pas : moins 
généreusement au secoursde l'honorable indigence. 
Aussi les gens du peuple portent-ils Sur Lio 
Rent empreinte du bonheur ét les:condeurs de 
la santé et de la ; joie. Ils ne s’abordent jamais; con- 
nus où non: connus, sans un.salut-amical, saris un 
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sérrement de mains affectueux , qui marque mieux 
qu'on ne peut Pexpri imer, la He réci- 
proque dont ils sont animés ; et moi-même que, 
pour peu qu'ils eussent suivi la méthode de nos 
agréables de Paris, il n’eût tenu qu’ à eux de trou- 
ver ridicule, puisque j'étois étranger , il ne n'est 
jamais arrivé de passer devant eux; Sans que, pe- 
tits et grands , ils né m’aient prévenu d” un salut. 
Qu'il y à loin Fe cette innocente et honnête fami- 
harité au stupide orgueil de nos citadins, qui s1- 
FASO valoir mieux que tous les hommes, parce 
qu ls n’en connoissent pas d’autres, et qui : affectent 
de croire les étrangers si Rod. sans doute 
parce qu'ils les font à leur image! Au reste je dois 
ajouter que dans tous les endroits de la Suisse, où 
j'ai pénétré jusqu'ici, j'ai recu le même accueil de 
la part des gens du peuple; et c’est par le carac- 
tère de cette classe d’hommes que j’aime à juger 
de celui de la nation entière. 

Il y a généralement beaucoup d'esprit chez les 
Neuchätelois ; mais, comme au temps de Rous- 
seau, cet esprit, s'il est souvent cultivé par étude, 
y est plus souvent encore gâté par la prétention. 
Le citoyen de Genève y trouveroit son nom dans 
toutes les bouches, et ses écrits dans toutes les 
mains. C’est même une chose remarquable que les 
ouvrages de ce philosophe ne soient guère moins 
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familiers ici aux gens du peuple et de la campagne, 
qu'aux hommes les plus éclairés. Le voiturier qui 
me conduisit de Pontarlier à Neuchâtel, m’en 
citoit de longs passages avec une assurance et une 
fidélité surprenantes ; et je puis dire que Rousseau 
est peut-être plus et mieux lu à Neuchätel qu’en 
France. Avec cela, 1ls goûtent peu les écrits de 
Voltaire : leur caractère grave et leur esprit médi- 
tatif apprécient mal le sel et la grâce répandus dans 
ces écrits; et toute la pointe des bons mots qui y 
sont semés, s’émousse contre le grand sens d’un 
peuple fortement attaché à ses anciennes cr oyan- 
ces. À ussi ce qu'on appelle les idées libérales a-t1 
trouvé moins de faveur à Neuchâtel qu’en aucun 
autre canton de la Suisse. On s’y contente de la 
vieille liberté helvétique, sans se soucier de la dé- 
couverte qui a été faite en France, vers la fin du 
dix-huitième siècle, d’une liberté toute nouvelle, 
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LETTRE IV. 


À LA MÊME. 


Fribourg, ce 8 août. 


Le lac et la ville de Morat. — Ossuaire des 
Bourguignons détruit. — Description de Fri- 
bourg. — Constitution actuelle de cette ré- 
publique. — Affaire des Jésuites. — Amé- 


liorations récentes. 
me 





Lrs voyageurs ressemblent souvent aux com- 
- mentateurs qui admirent tout dans leur auteur. 
jusqu'aux sottises qu'ils lui prêtent. Ceux-ci, pour 
se dédommager de la peine qu’ils ont prise d’aller 
voir des lieux fort peu attrayans, en font au re-, 
tour de séduisantes peintures, et par là 1ls tächent, 
ou de se dissimuler à eux-mêmes qu'ils ont été 
dupes, ou d'augmenter le nombre de ceux qui se- 
roient tentés de le devenir. Tu verras que je ne. 
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suis pas de ces gens-là ; et la franchise dont j’useraï 
à l'égard de Fribourg, te garañtira ma sincérité 
pour tout le reste de mon voyage. 

Après avoir traversé le lac de Neuchâtel et 
remonté la Proie , courant large et profond , par 
lequel le lac de Morat $e décharge dans celui de 
Neuchätel, jai jou, en entrant dans le premier 
de ces lacs, d’une des plus belles vues du monde. 
Ce johi bassin se développoit sur une étendue de 
deux lieues entre deux riches coteaux , dont celui 
vers lequel je voguois , offroit la ville de Horat, 
bâtie en amphithéâtre, et à quelque distance, celle 
d’Avenches, un peu cachée par les arbres qui 
Vabritent. J’abordai au pied de la ville de Horat 
qui ne consiste guère qu’en une seule rue, large et 
bâtie d’une mamiére gothique, mais animée par le 
tableau d’une industrie assez rare en ce pays. Une 
des tours de cette ville montre encore les traces des 
boulets qu’elle recut lors de la fameuse bataille 
dont la plaine voisine fut le théâtre, et à laquelle 
elle à donïié son nom. J'ai été voir l'emplacement 
où les ossemetis des Bourguignons avoient été re- 
cueillis, à Pendroit même où Charles Le Témnéraire, 
digne alors d’un âutre Surnom, et déserteur de ses 
braves et infortunés compagnons, avoit abandonné 
au glaive des Suisses les débris de son armée vain- 
eue, Ces oSsemens qui formoient encore, dit-on, au 
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bout de plusieurs: siècles , un énorme monceau, 
quoique les gens du pays et les voyageurs en enle- 
vassent continüellement quelques débris, se trou- 
voient dans une chapelle qui en étoit remplie toute 
entière. Les Francois, à leur entrée en Suisse, dans 
les guerres de la révolution, ont détruit ce mo- 
nument et brülé la chapelle, dont il ne reste plus 
que quelques pierres. Les os ont été jetés dans le 
lac, et quélqués-uns sont encore épars sur le sol 
qu'ombragent les rameaux naiïssans d’un jeune 
peuplier, ou roulent confondus avec les cailloux 
du lac qui baigne le tertre où ils ont si long-temps 
reposé. À l'aspect de ces ruines qui rappellent tant 
de grands souvenirs, et qui sont mamtenant si 
négligées, même des Suisses, auxquels elles re- 
tracent un des plus beaux faits d’armes de leur 
histoire, je n’ai pu m'empêcher de me livrer à 
de pénibles réflexions. Quel motif, me suis-je de- 
mandé, a pu porter les Francois, qui croyoient 
combattre alors pour la cause de la libérté, à dé- 
truire un des trophées de l'indépendance helvé- 
tique ? Quel witérêt avoient donc ces républicains 
de si fraîche date à venger la mémoïre des Bour- 
guignons, complices et victimes des projets ambi- 
tieux de leur duc? Et quel tort faisoient à la ré- 
putation des armes francoises les trophées d’une 
défaite sur laquelle près de quatre siècles avoient 
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passé ? Rien de tout cela n’est entré sans doute 
dans la pensée de ces destructeurs impitoyables, 
qui croyent toujours assez bien faire quand ils 
font beaucoup de mal, et qui, dans leur brutale 
ignorance, ont renversé ici un monument de liber- 
té, comme ailleurs 1ls détruisoient ce qu’ils appe- 
loient les asiles de la tyrannie. Mais ne pourroit- 
on pas demander sl aimoit sincèrement la liberté 
pour lui, le peuple qui na pu, chez les autres, 
en souflrir le nom, ni en respecter les monumens ? 

La route de Morat à Fribourg offre quelques 
points de vue agréables ; mais c’est l’aspect même 
de Fribourg qui est extraordinaire, et dont il me 
seroit difficile de te donner une idée satisfaisante. 
Figure-toi un profond précipice, au fond duquel 
coule un torrent; c’est sur les bords de ce tor- 
rent, qu'on nomme la Sarine , et sur le rocher de 
grés qui l’encaisse de toutes parts, qu'est bâtie 
Fribourg. Dans un endroit dont la pente est si 
rapide, qu’au lieu d’une rue, c’est un escalier très- 
roide et garni de rampes des deux côtés, qui con- 
duit en haut; dans cet endroit, dis-je, les maisons 
n'ont d'autre toit que la terrasse qui soutient la 
rue voisine. Du haut d’une éminence qui est comme 
suspendue au-dessus de Pabime dont j'ai parlé, et 
qui domine toute laville, on voit,avec un serrement 
de cœur, des maisons d’une extrême hauteur hâ- 
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ties sur le bord même du rocher, tellement qu’elles 
n’en semblent être que la continuation ; et ces 
maisons, suivant l’usage général en Suisse, sont 
la plupart ornées à l'extérieur de galeries de bois 
ouvertes sur le précipice, et d’où la tête doit tour- 
ner aux plus fermes, quand leur vue plonge dans 
la profondeur de cet abîme. Du reste, Fribourg 
est une ville triste et bâtie d’une manière lourde 
et gothique. Les énormes saillies des toits ajoutent 
encore je ne sais quel air sombre et lugubre à une 
ville déjà si peu attrayante par elle-même. Le dé- 
faut de population et par conséquent d’activité et 
de mouvement, est encore une des causes de lim- 
pression pénible que le voyageur y éprouve, Ce 
vide qu’on ressent en quelque sorte par tous les 
sens à la fois, au profond silence qui règne par- 
tout, à l’herbe qui croît dans les rues et sur les 
places publiques, pénètre et attriste l’âme. Enfin, 
lorsqu'on a pu contempler les dehors et la position 
de Fribourg, ce qu’on a de mieux à faire, c’est 
d'en sortir. 

On vante cependant aux étrangers plusieurs 
édifices publics, c’est-à-dire des églises : car peu de 
villes, même en Suisse, en possèdent autant que 
Fribourg. Mais, malgré la profusion des marbres 
et des ornemens qui les décorent, ces églises ne 
m'ont offert rien de remarquable, ni par Parchi- 
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tecture, ni par les tableaux, si ce n’est peut-être 
celle du collése des Jésuites, dont les peintures 
sont assez bonnes. On vante encore, à une lieue 
de la ville, un ermitage composé de plusieurs 
pièces d’une hauteur et d’une étendue considé- 
rables, lequel est tout entier taillé dans le roc vif, 
et est l’ouvrage d’un ermite assisté de son valet, qui 
y The trente années d’une vie dont il semble 
qu'on peut faire un meilleur usège, même quand 
on s’est fait ermite. Cette grotte, que tous les 
voyageurs ont vue et décrite, et dont il est par 
conséquent mutile de entretenir plus long-temps, 
n’est un chef-d'œuvre que de patience. Mais j'en 
connôis un plus étonnant encore, et dont on ne se 
doute guère à Fribourg ; c’est de pouvoir y 
rester. 

Au défaut de ces monumens, qui ne sont que 
des pierres entassées sans goût, Jai vu avec intérêt 
le tilleul qui fut planté le 22 juin 1476, jour de la 
bataille de Morat. Cet arbre, vénérable par son 
antiquité et par les souvenirs qui s’y rattachent, 
couvre de ses vieux rameaux une partie de la place 
du marché. Des bancs sont disposés à l’entour, sur 
lesquels, à toutes les heures du jour, viennent se 
reposer les paisibles habitans de Fribourg. Puissent- 
ils toujours respirer, sous cet ombrage qui naquit 
avec leur liberté, les sentimens d’une honorable 


FRIBOURG. 45 
indépendance ; et puisse la décadence, malheureu- 
sement trop sensible de cet arbre historique, ne 
pas annoncer que les neveux de ceux qui l'ont 
planté, dégénérent de la MÉRenr et de l'énergie de 
leurs pères! ; 

Le canton de FRE est Lou catholique, on 
il seroit , par son andre lun des plus i A RpEUS 
de la Suisse, s'il étoit mieux cultivé; mais j'ai rc 
marqué, Sur une grande partie de la roule que J'ai 
parcourue, à des terres dont on PORTE oil tirer plus 
de parti, et jai déjà pu me convaincre, par la tra- 
versée des cantons de Neuchätel et de Fribours, 
que le reproche qu’on fait ici aux catholiques d’être 
moins industrieux que les protestan s,yn’est pas tout- 
à fait dénué de fondement : je reviendrai sur cet ar- 
ticle en par ant du gouvernement cu Pays Les Fri- 
bourgeois sont extrêmement dévots ; à quelque 
heure de la journée que je sois entré din les égh- 
ses, et jai déjà, observé qu'il yen avoit LR 
à PROS je les ai toujours trouvées remplies 
de peuple, hommes et femmes de toute condition 
et de tout âge ; et les hommes port toient, Ainsi que 
les femmes, de longs chapelets, en récitant. leurs 
prières. Les places, les rues, lesfontaines publiques 
qui, par un luxe populaire Fe digne de ces sages 
républicains, sont trés - multipliées dans toute la 
Suisse 3 offrent presque à chaque pas les objets Sa 
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crés de notre culte exposés à la vénération du p peu- 
ple. Il est peu, même de maisons bourgeoises. , qui 
ne montrent quelque 1 image de saint, devant la- 
quelle on a soin d'entretenir des fleurs toujours 
nouvelles. À chacune des portes de la ville, on 
trouve de grands crucifix de bois sculptés de gran- 
deur et avec toutes les couleurs naturelles; et le 
plus souvent ces figures de Christ sont accOMpA- 
gnées de celles des autres PES TARES de pas- 
sion. T’avouerai-je que ma premiére impression, 
à la vue de ces imitations grossières des objets les 
plus respectables, fut un mouvement de surprise 
peu agréable et médiocrement religieux ? ( 

Fribourg et son canton renferment plusieurs 
ordres monastiques, sans parler « des J ésuites aux- 
quels vient d’être rendue la direction du gym 
nase. On Y compte un couvent d'Ausustins ; un 
autre de Cordeliers, dont le principal “Lt. qui 
se nomme le P. Girard, est char gé par la ville de 
l'instruction primaire; et des Ursulines, qui sont 
de même chargées de linstitntion des filles. De 
plus, le canton D osau une abbaye de Bernardins 
fort riches, et, dit-on, uniquement occupés à la 
prière ; ;ét une Chartreuse, à laquelle appartiennent 
aussi des biens considérables J'ai visité l’école du 
P. Girard ; elle est composée de trois. cent. dix- 
sept parçons, instruits suivant le mode de l’ensei- 
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gnement mutuel, et placés dans un vaste hôtel, 
que la ville fait construire à ses frais, et qui séra 
bientôt le plus bel édifice de Bhbons Le P. Gi- 
rard'est un cordelier comme on n’en voit guère ; il 
met autant de zèle à propager sa méthode, que les 
Jésuites, ses confrères , à la décrier ; ‘et sans en- 
“trer ici dans le fond dé la querelle , il se pourroit 
bien qu'il y eût 1c1 plus de rivalité monacale que 
de véritable zèle. Quoi qu'il en soit , le P. Girard 
passe avec raison; je crois; pôur un partisan de 
toutes les idées nouvelles; il est lidole d’un parti 
qui se remue 1014 comme partout ailleurs. Pour 
moi, j'avoue qu'ilna paru plaisant devoir un cor- 
délier libérakzret ‘c’est un nouveau frère, d'une. 
étrange espèce; que je me:suis promis de recom- 
mander à nos libéraux de Paris, | 
Le gouvernement-de: Fribourg est'aristocrati- 
que ; mais ilea subi depuis la dernière révolution 
des changemens importans que je vais indiquer 
brièvement, et qui sont nécessaires à connoître, 
pour apprécier avec exactitude lesprit public de 
ce: canton. Hi | Jodh 

L'autorité souverame. ide Bons une assekalblée 
de cent quarante-quatre membres , qu'on nomme 
le Grand Conseil. L’adnussion dans ce corps n’é- 
toit accordée autrefois qu'aux fanalles patriciennes; 
Ja constitution nouvelle, rédigée en 1814, a dis- 
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posé, en faveur des habitans de la campagne , de 
quarante places dans le Grand Conseil : ainsi Pé- 
lément démocratique , Jusqu'à cé jour exclus du 
gouvernement de Fribourg, y entre maintenant 
pour plus d’un quart. Les membres de ce conseil 
sont nommés à vie. À mesure qu'il s’y fait une va- 
cance, le conseil lui-mêmé nommé le nouveau 
membre, sur une présentation de trois candidats, 
lesquels sont désignés par les suffrages des habi- 
tans de la préfecture dont le membre. décédé 
étoit le représentant au consen.. Mais Je choix 
de ces candidats est soumis à une: condition d’é- 
ligibilté indispensable. : il. faut qu'ils possèdent 
au moins vingt nulle franes,de biens. Le syndic 
présente à l’assemblée. du peuple cçuxqui peuvent 
remplir cette condition ; dhaque cilo yen donne son 
suffrage, et de cette manière se:trouvent élus les 
trois candidats , entre ee choisit -le Grand | 
Conseil. 

LeGrand érises Édtts et régleto tous a si ets 
dadmumstration générale; mais exécution de ses 
décrets et tout lexercice du gouvernement sont 
confiés au Petit Conseil, lequel:se subdivise en 
deux sections composées chacune de treize mem- 
bres. La première section qu’on nomme le conseil 
d'état , est à prôgement parler lé corps dans le- 
quel réside la force publique; la seconde section, 
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constituée en cour d'appel, n’est, dans l’exercice 
de ses fonctions habituelles, qu’un tribunal chargé 
seulement de prononcer en dernier ressort sur des 
intérêts pécumiaires et sur l'application des lois 
pénales. Ces deux sections siégent et délibèrent 
séparément , excepté lorsqu'il s’agit de proposi- 
tion de loi et de la peine capitale à infliger à un 
citoyen. Elles se réunissent alors, et l'affaire, dans 
Pun ou l’autre cas, est discutée au sein du Grand 
Conseil. On ne sauroit trop applaudir à l'esprit qui 
a étabh ces formes tutélaires. Est-il en effet de 
déhbération plus importante et dans laquelle on 
doive déployer plus de solennité, que celle où Pé- 
tat est appelé à prononcer sur la vie d’un citoyen? 
Il y a des exemples, et lon m’en a rapporté un 
tout récent, de la remise de la peine de mort, 
accordée par le Grand Conseil à un criminel con- 
damné dans le Petit. Je ne dois pas négliger d’ob- 
server que le Petit Conseil, quoique investi du 
pouvoir exécutif le plus étendu , n’exerce ce 
pouvoir que pour les affaires et les intérêts au- 
dessous de quatre mille francs : toute discussion 
où 1l s’agit d’une somme plus forte, doit être né- 
cessairement portée au Grand Conseil. 

A la tête de ces conseils et de la république, 
sont deux ayoyers nommés également à vie. Le 
pouvoir suprême est partagé entre eux, et change 
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de mains tous les six mois. L’avoyer régnant pré- 
side alors le conseil d'Etat et devient le chef du gou- 
vernement ; l’autre avoyer préside la cour d’appel. 
Du reste la considération publique est le seul at- 
tribut de leur charge, et ils ne se distinguent de 
leurs concitoyens qu’à raison de leur fortune par- 
ticulière. L’un des deux avoyers actuels, de Vero, 
ne passe pas pour être riche; son collègue au con- 
traire jouit d’une des fortunes les plus considé- 
rables du canton. 

Les revenus de l'Etat sont trés-médiocres. Les 
impositions directes sont inconnues dans ce pays : 
chaque paysan recueille en totalité les fruits de 
la terre qu'il a semée, de la vigne qu'il a plantée. 
Le gouvernement n’a donc, pour toute ressource, 
que quelques impôts indirects, bien foibles encore, 
en comparaison de ce qu'ils sont partout ailleurs. 
Ces impôts, si toutefois on peut se servir de ce 
mot, consistent en droits sur les denrées étran- 
gères au canton : car la circulation et le débit des 
productions du pays ne sont gênés par aucune 
entrave; en permis de chasse, en droits de timbre 
ét de mutation; encore ce dernier, infiniment lé- 
ger, a-t-1l été racheté presque partout. Avec des 
ressources si médiocres, le gouvernement pourroit 
à peine faire face aux dépenses les plus indispen- 
sables, même à celles que nécessite la perception 
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de ces divers impôts, s’il ne possédoit des do- 
mames dont 1l touche et administre le revenu. Il 
y a, pour cet objet, une commission dite des finan: 
ces, établie au sem du conseil d'Etat, laquelle est 
chargée de veiller à administration de ces biens 
nationaux , nomme les percepteurs des deniers pu- 
blics, et acquitte toutes les dépenses de l'Etat, 
sous la condition de rendre au Grand Conseil le 
compte le plus exact de l'emploi et de Pétat de 
ces revenus. 

Indépendamment deces ressources, la ville a des 
propriétés communes qu’elle administre et dont 
elle dispose à son gré. Le conseil mumicipal en 
règle seul l'emploi, après avoir préalablement ob- 
tenu lagrément du conseil d'Etat et lapproba- 
tion de la bourgeoisie, à laquelle aussi tous les 
comptes doivent être soumis. J’observe ici qu'il 
n’y a pas, dans toute la Suisse, de ville, de bourg, 
de chétif hameau, qui n’ait ses biens communaux, 
dont le produit n’est appliqué qu’au bien-être des 
membres de la communauté. De là, sans nul doute, 
dérive cet esprit d'union et en même temps d’in- 
dépendance qui fait la prospérité des républiques 
helvétiques. La commune de la ville de Fribourg 
est particuhérement très - riche; celle de Neu- 
châtel Vest immensément; et, HER le bon es- 
prit qui anime ces petits États, c’est toujours à 
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des objets d’utihté publique que sont employés 
ces revenus. La construction de l'hôtel de lédu- 
cation primaire, à Fribourse, et tous les frais de 
cet établissement, ont été faits par la commune, 
sans aucune autre participation du Grandet du 
Petit Conseil, que l'agrément qu’elle en a recu. En 
France aussi, avant la révolution, il y avoit géné- 
ralement des communes instituées dans le même 
esprit; et c’est certainement le coup le plus sen- 
sible qui ait été porté chez nous à la hberté pu- 
blique, que l’appauvrissement ou là ruime de ces 
petites aggrégations politiques. 

La ville de Fribourg n’a, pour sa garde, qu’une 
troupe urbaine d'environ cent hommes, pris par- 
mi ses habitans et soldés par l'Etat. Les postes 
de cette garde sont fixés aux portes de la ville; 
et un corps à peu près égal de gendarmes est dci 
posé sur les frontières à la république. Voilà 
tonte la force nulitaire d’un Etat qui produit peut- 
être plus de soldats que plusieurs cantons suisses 
réums. Les montagnes de Gruyères, si renommées 
pour les excellens fromages qu’on y fabrique, ne le 
sont pas moins pour la belle et vigoureuse race 
d'hommes qui les habitent : près du tiers des sol- 
dats suisses capitulés en France est MOIS EOT 
et tré de ces montagnes. 

Une république où les pouvoirs sont si bien 
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baiances, les anciennes familles si peu privilégiées, 
et la masse du peuple exempte de toute espèce 
d'impôts et de corvées, devroit être heureuse et 
paisible. On remarque cependant ici cette inquié- 
tude vague, ce mécontentement caché, qui sont 
le triste et effrayant caractère de l’époque où nous 
vivons. Mais comme nulle part cette inquiétude 
n’est moins fondée et ce mécontentement moins 
raisonnable , nulle part aussi l’esprit de la faction 
qui les produit , ne fait mieux éclater ses vues in- 
téressées et ses espérances coupables. Ce ne peut 
être en effet que lanarchie qu’elle rêve et que 
le désordre qu’elle appelle, puisque, si elle savoit 
se contenter dun gouvernement sagement popu- 
laire , elle en trouveroit là tous les élémens. 

C’est surtout lors de l'affaire des Jésuites, que 
des signes menacans de discorde ont éclaté entre 
les divers ordres de citoyens. Les motifs les plus 
raisonnables et les plus graves déterminèrent la 
majorité du Petit Conseil à confier la direction de 
l’enseignement classique à un corps solidement et 
réguhèrement constitué, au lieu des ecclésiastiques 
indépendans qui en avoient été chargés jusqu’à 
cette époque. Voilà pourquoi on fit venir du 7’a- 
lais quelques Jésuites, hommes imstruits et mo- 
destes, auxquels s’associérent sur-le-champ la plu- 
part des autres professeurs, qui étoient eux-mêmes, 
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comme je viens de le dire, des ecclésiastiques ; et 
1l est certain que linstruction littéraire offre main- 
tenant bien plus de garanties de stabilité et de 
progrès entre les mains de ces pères, que dans celles 
de quelques professeurs isolés, vagabonds, qui 
n'étoient unis entre eux par aucun lien de doc- 
trine commune, ni assujétis à aucune règle fixe et 
déterminée. Cependant lesprit de parti parvint, 
en réchauflant de vieilles et odieuses imputations, 
à s'emparer de cette affaire. Six des treize conseil- 
lers apinérent contre le rétablissement des Jé- 
suites ; et ce qu'il y eut de plus affligeant dans 
cette scission du gouvernement, ce fut de voir un 
des deux avoyers se mettre à la tête de l’opposi- 
tion. La bourgeoisie , toujours jalouse des familles 
patriciennes, quoiqu’elle ait si peu de raisons de 
Vêtre , et soulevée aisément par ce motif, donna 
des sérénades aux membres de la minorité ; et l’a- 
voyer dont le suffrage avoit autorisé ce scandale, 
dut sans doute regretter cette infraction aux lois 
qu'il a lui-même contribué à établir , et dont il 
doit le premier donner l’exemple de respecter les 
organes. La faction libérale ne remporta pas au reste 
un triomphe plus étendu ; tout se borna de part et 
d'autre à des chansons. Les Jésuites vinrent paisi- 
blement prendre possession de leur école ; les an- 
ciens disciples continuèrent d’y suivre leurs études 
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sous leurs anciens professeurs ; et 1l n’y eut de 
mécontent dans cette affaire que le parti qui avoit 
espéré de s’en servir pour détruire la constitution. 
Toutefois les germes à peme étouflés de cette dé- 
plorahle querelle vivent encore au fond des cœurs: 
l'esprit libéral s’agite dans la bourgeoisie de Fri- 
bourg; et le gouvernement doit user tout à la fois 
d’une grande fermeté et d’une grande modération, 
pour comprimer les efforts dont il est menacé de 
la part des novateurs, éternels ennemis là, comme 
ailleurs , des lois et des gouvernemens légitimes. 

Si l’on peut faire quelque reproche au gouver- 
nement de Fribourg, c’est de manquer de vi- 
gueur, d'activité et d'industrie. J’ai déjà observé 
que beaucoup de terres étoient mal cultivées; on 
m'a assuré, depuis, qu'un aussi grand nombre étoit 
encore mculte. L'industrie et le commerce ne sont 
guère plus avancés; Lout languit, tout se traîne 
dans la capitale ; et le régime républicain est pour 
tant favorable à Pémulation des esprits et au déve- 
loppement de toutes les ressources d’un peuple. 
Les routes sont mal entretenues et le pays manque 
de débouchés, qu'il seroit facile de lui procurer. 
Enfin, le gouvernement a, par une inconcevable 
indifférence, toléré et même favorisé l’émigration 
d’un grand nombre de familles fribourgeoises, qui 
ont laissé les campagnes en deuil et privé le pays 
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d’une partie de ses bras les plus utiles. Fribourg 
seul a contribué, pour près de fa moitié, à la for- 
mation de la colonie tirée des divers cantons suisses, 
et qui va s'établir au Brésil; et cependant le défaut 
de population n’est peut-être plus sensible dans 
aucune autre partie du corps helvétique. La cause 
du malaise et de la langueur dont cette républi- 
que est frappée, vient, sans doute, de ce que le 
crédit public n’y repose sur aucun fondement so- 
hide. T/absence d’une caisse d’hypothèques Ôtant 
aux capitalistes toute sûreté pour les spéculations 
qu'ils pourroient entreprendre , leurs fonds demeu- 
rent oisifs entre leurs mains, ou vont contribuer à 
la prospérité des autres cantons , au lieu de servir à 
défricher et à enrichir le leur. La création de cet 
établissement indispensable à été proposée plu- 
sieurs fois dans les conseils, et repoussée par une 
majorité timide qui ne saït plus apprécier assez 
bien les nouveaux intérêts de son pays. Cependant, 
le canton de Fribourg ne deviendra florissant que 
lorsqu'il adoptera cette utile mstitution. 
Toutefois, il seroit injuste de ne pas reconnoître 
que l'administration a fait, à certains égards, quel- 
ques progrès à Fribourg. Î règne aussi un peu plus 
d'esprit public dans ce canton, qu’il n’y en avoit 
précédemment. L'opposition même qui s’est ma- 
mifestée avec tant de force dans le Petit Conseil, 
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ct parmi la bourgeoisie, peut devenir utile à la ré- 
publique, en contribuant, par les ressources dont 
ele dispose, à la création d’établissemens dont 
l’expérience a fait connoître l'importance; elle en a 
donné récemment un exemple, auquel on ne sau- 
roit trop applaudur, par la fondation d’une école 
primaire. Qu'elle continue ainsi à procurer à son 
pays des lunnères et des ressources nouvelles; et 
les petites animosités privées se tairont sans doute 
bien vite devant les suffrages de la patrie et les té- 
moignages de la reconnoissance publique. 

J’oubliois de te parler d’une innovation qui a 
signalé l’avénement du dernier avoyer Gottrau: 
cette innovation est peu importante en elle-même, 
mais iln’est pas de léger changement dans le régime 
républicain;et celui-ci a cela de remarquable encore, 
que, provenant de l’adoucissement des mœurs, il 
est dû à un magistrat qui passe pour être peu favo- 
rable aux idées nouvelles. Tu sais qu’autrefois les 
malfaiteurs suspendus au gibet, y restoient jusqu’à 
ce que le corps devint un squelette; et ces funestes 
objets aflligeoient souvent, pendant plusieurs an- 
nées, les regards d’un peuple qui semble, par la 
modération de son caractère, par la douceur et la 
pureté de ses mœurs, ne point mériter des lecons 
aussi dures. Le nouvel avoyer a fait décréter par le 
conseil que désormais la mort d’un criminel seroit. 
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le terme du supplice infligé au crime, et que la 
vengeance que la société a droit d’exercer sur ses 
membres coupables, ne retomberoit plus sur la so - 
ciété elle-même, par la prolongation d’un spectacle 
aussi barbare. Ainsi, pour effrayer le peuple, il 
suffira désormais du gibet. Peut - être jugeras-tu 
que l'amélioration auroit dû être complète; et je 
avoue que cet appareil permanent du supplice, 
élevé à la vue du peuple le plus moral et le plus re- 
ligieux de l’Europe, me choque et n''afflige à un 
point que je ne saurois exprimer. 
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PEUT RE.V. 
À LA MÉME. 
Berne , ce 13 août. 


Description de Berne. — Fontaines publiques. 
— Le Musée d'histoire naturelle. — L> Aca- 
démie. — Anecdote sur le grand Haller. 
— Portraits des Avoyers. — L’ Arsenal. — 
Les Promenades publiques. — Voyage à Hin- 
delbanck et à Hofwyl. 


Et hinitédes cantons de Fribourg et de Berne 
se trouve à peu près à moitié chemin de ces deux 
villes. L’une des extrémités du pont de Neveneck, 
qui les sépare, appartient au canton de Fribourg, 
et est gardée par sa milice; l’autre appartient au 
canton de Berne; et l’ours et les gendarmes de 
cette république veillent également à lentrée de 
son territoire. Mais le voyageur le moins familier 
avec les armoiries bernoises, pourroit, en portant 
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ses regards sur la campagne, apercevoir du pre- 
nuer coup d'œil la démarcation des deux Etats. La 
belle culture des champs, la grandeur et la pro- 
preté des habitations rustiques contrastent telle- 
ment, sur les terres du canton de Berne, avec 
l'aspect du pays qu’on vient de quitter, qn'il seroit 
impossible de n’en être pas frappé. On n’a pas fait 
Cinquante pas sur la chaussée même, à partir du 
pont dé Neveneck, qu’on est affecté de cette diffé- 
rence, par la beauté d’une route qui ne le cède en 
rien aux plus magnifiques ouvrages de la France; 
et jamais peut-être on ne put voir réunis, dans un 
espace aussi étroit et sur un même territoire, des 
signes plus frappans de la différence des gouver- 
nemens. Ajouterai-je que, dans les temps anté- 
rieurs à la fondation de Fribourg et de. Berne , 
cette contrée portoit le nom d’Uchtland, pays 
inculte? Et c’est cependant le même pays qui, sous 
l'administration du sénat de Berne, est devenu l’un 
des plus riches de l’Europe. Si j’eusse conservé 
quelques doutes. sur la négligence et la foiblesse du 

gouvernement de Fribourg , je les aurois done 
tout-à-fait perdus en franchissant ses limites ; et 
par une suite de eette première observation, si j'a- 
vois apporté quelques préventions fâcheuses contre 
l'aristocratie bernoise, j'aurois été forcé d’y renon- 
cer.en mettant le pied sur son domaine. 
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Berne est une ville charmante , moins encore 
en elle-même, que par sa situation et par la cam- 
pagne qui Penvironne. La cité ne consiste presque 
qu’en une seule rue d’une extrême longueur et 
d’une largeur proportionnée , et à laquelle vien- 
nent aboutir quelques rues latérales qui la coupent 
à angle droit. Des deux côtés règne une file de 
maisons toutes bâties sur le même plan, élevées 
sur de larges arcades , et laissant entre elles et la 
voie publique un espace couvert de portiques : de 
sorte qu'on peut parcourir la ville entière , sans 
avoir à souffrir du soleil ou de la pluie. Cet avan- 
tage est un peu racheté par la tristesse qui résulte . 
de l'uniformité d’une pareille construction, et de 
l'aspect lourd et gothique des masses qui la coni- 
posent. Au-devant de ces portiques, sur un plan 
inchné, sont placées des espèces de trappes qui se 
lèvent, et conduisent par des escaliers de quelques 
marches au rez-de-chaussée soutérrain des mai- 
sons. Toute cette architecture est terminée par des 
toits d’une énorme saillie, qui couvriroient pres- 
que lespace entier de la rue, si son extrême lar- 
geur ne laissoit encore un passage considérable à 
la lumière. Au milieu des rues régne un Canal d’eait 
vive qui n’est interrompu de distance en distance 
que par des fontaines, qui ne sont pas ici un vain 
et fastueux ornement, mais qui servent véritable- 
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ment à tous les besoins d’une population nom- 
breuse, et contribuent à la salubrité publique. 
Aussi r’aïje vu, et peut-être n’existe-t-1l nulle 
part, de ville aussi propre que Berne. 

Nulle part aussi ce luxe salutaire des fontaines 
publiques n’est poussé plus loin et n’exige moinsde 
frais qu’en Suisse. La quantité de sources qui dé- 
coulent de ses glaciers et de ses montagnes, four- 
nit un moyen naturel de distribuer partout des 
eaux vives et limpides. Les villes étalent seules un 
peu de magnificence dans les canaux qui les recoi- 
vent ; et des figures grotesques, élevées, avec mille 
attitudes bizarres, au-dessus des fontaines publi- 
ques, y fixent agréablement les yeux du grossier 
montagnard: mais les fontaines de village dans leur 
simplicité rustique ne plaisent pas moins au voya- 
geur que leur léger murmure attire , et que leur 
eau fraîche désaltère. On rencontre presque à cha- 
que pas sur sa route des eaux qui jaillissent par un 
simple tuyau de bois, et il n’est pas de maison qui 
ne soit pourvue de sa fontaine. Ces sources sont 
amenées quelquefois d’une demi-hieue, au moyen 
de longues tiges de sapin , creusées et attachées | 
bout à bout ; et comme le point élevé d’où elles 
partent leur procure une chute rapide, elles jail- 
lissent naturellement à plusieurs pieds au - dessus 
du sol. Ces aquéducs de bois, qui serpentent sous 
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les fleurs et se cachent sous le gazon; ces jets d’eau 
poussés si naturellement ; ces bassins creusés dans 
le même bois, pour abreuver les hommes et les 
animaux ; toute cette grossière industrie de village 
n’a-t-elle pas aussi ses charmes ? et les sens n’en 
sont-ils pas aussi agréablement flattés, que de ces 
dômes et de ces bassins de marbre, où la naïade 
captive laisse comme à regret échapper le tribut 


de son onde, et où l’art enchaîne si 1 péniblement 
la nature ? 


Berne possède peu de ces monumens propres 
à flatter le vain orgueil des citadins, on à exciter 
la curiosité non moins vaine des voyageurs. La 
cathédrale, édifice gothique du douzième siècle , 
n'offre rien de remarquable, si ce n’est Mb 
simplicité qui la décore. Les portes de la ville, 
bâties en premier lieu par le fondateur de Berne, 
Bercthold V, duc de Zéringhen, et reconstruites 
vers le milieu du siècle dernier, sont tout-à-fait 
dans le goût moderne, excepté toutefois les ins- 
criptions qu’elles portent, et qui attestent la re- 
connoïssance des Bernoïs envers le souverain gé- 
néreux qui décora leur cité naissante : de pareils 
sentimens ne sont guère, en effet, de notre siècle. 
Tous les autres édifices de Berne portent le ca- 
ractére de Putilité publique et d’une simplicité 
noble et sévère. Les bâtintens où sont réunis le 
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Musée d'Arts et celm d'Histoire naturelle, PA ca- 
démie et la Bibliothèque, sont construits avec une 
solidité qui exclut pas Pélégance; et les orne- 
mens intérieurs attestent un sentiment exquis de 
propreté et de goût, plutôt qu'une vaine et trom- 
en opulence. Mais, à défaut de magnificence, il 
T ègne partout ici un soin qui satisfait Poeil,un ordre 
qui le flatte, une disposition heureuse qui len- 
chante. La bibliothèque n’est pas nombreuse, mais 
choisie. On n’y trouve point de ces théstusiins 
qu’on ne hit plus , peu de ces poètes qu’on ne lit 
guëre, encore moins de ces philosophes qu’on ne 
devroit pas lire; mais les bonnes éditions des ex- 
cellens auteurs dans tous les genres, principale- 
ment des historiens, et de précieux manuscrits des 
monumens origmaux de l’histoire helvétique, s’y 
trouvent rassemblés en assez grand nombre. 

. Le Musée d'Histoire naturelle est riche surtout 
en productions de la Suisse. Presque tous les ot- 
seaux ct les quadrupèdes, ainsi que les minéraux 
des Alpes, y sont réunis. Je crois, néanmoins, que 
le Musée de Paris possède encore un plus grand 
nombre de ces merveilles helvétiques. Le jardin 
de botanique, formé depuis quelques années seu- 
lement, par les soins du vénérable M. W ytten- 
bach, soutiendroit encore moins la comparaison 
avec le Jardin du Roïi”Toutefois je n’ai pu voir 
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sans intérêt ces petits rochers factices qui, à diffé- 
rentes hauteurs, sur une échelle de trois à quatre 
pieds, produisent presque toutes les plantes des 
plus hautes Alpes. Ce miracle de la patience et de 
Pindustrie est dû à M. Wyttenbach, le Nestor des 
naturalistes de la Suisse, le digné ami de Haller 
et de M. de Bonstetten, et auquel il n’est doux 
d'offrir ici un témoignage de ma reconnoissance, 
pour les bontés qu'il n’a prodiguées pendant mon 
séjour à Berne. 

Le buste de Haller, élevé au Den de ces fleurs 
qu'il a décrites en savant, et célébrées en poëte, 
a long-temps fixé mes regards. J’aimois, en con- 
templant les traits de ce grand homme, dont l’ima- 
gination fut si belle et la philosophie si religieuse, 
à recueillir de la bouche de M. Wyttenbach quel- 
ques traits aussi de sa vie et de son caractère. Le 
Petit Conseil de Berne , qui refusa toujours de 
ladmettre dans son sein, a cru réparer ses torts 
envers ce grand citoyen , par ce tardif hommage 
qu'il a rendu à son génie. Mais il eût peut-être 
manqué quelque chose à la gloire de Haller, si 
son nom n’eüt pas grossi la liste des exclusions 
injustes qu'offre l’histoire de toutes les républi- 
ques. La maison où 1l composa la plupart de ses 
ouvrages, et où.1l recut, dans sa dernière maladie, 
la visite de empereur Joseph IE, appartient main- 

A 
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tenant à M. Schnell, membre du grand conseil, 
et bien digne lui-même, par les qualités de son 
esprit et de son âme, d’occuper cet asile des scien- 
ces. Une inscription simple et noble, placée dans 
l'intérieur de cette maison, rappelle la visite dont 
Jai parlé plus haut, et qui eût été en effet un évé- 
nement remarquable, même partout ailleurs que 
dans une république. La terrasse de cette maison 
offre une des plus belles vues des Alpes dont on 
puisse jouir à Berne, où ce spectacle se déploie 
de toutes parts avec tant de magnificence; et je 
me rappellerai toujours avec délices la soirée que 
Jai passée sur cette terrasse, en présence des plus 
sublimes objets de la nature, dans un lieu rempli 
de toutes les images de la loire et du génie, et 
dans la société des hommes les plus propres à en 
fixer les souvenirs. | 
Quelques objets d’antiquité ont été récueillis 
par M. Wyttenbach, à la suite du cabinet d'his- 
toire naturelle: et l’on remarque surtout , dans 
cette collection, les armures et les costumes des 
habitans des iles de la mer du Sud, que le capi- 
taine Cook avoit rapportés de ses voyages, et 
dont un de ses compagnons, Wéber, peintre et 
dessinateur habile, fit présent à la ville de Berne, 
sa patrie. Mais ce qui, je l'avoue, dans ces diverses 
collections, excita le plus mon intérêt, ce fut une 
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suite de portraits des avoyers de la république 
bernoise, depuis une époque assez reculée jusqu’à 
nos jours. Les traits de ces dignes magistrats res- 
pirent l'énergie républicaine ; et l'air martial qu’on 

voit empreint sur la plupart de ces physionomies, 
annonce en eux des magistrats qui savoient se sér- 
vir du glaive bien mieux que de la plume. Malheu- 
reusement ces portraits sont d’une époque trop ré- 
cente et d’une touche trop uniforme, pour qu’on 
puisse retrouver, dans cette longue succession des 
_ magistrats de Berne, les traits Caractéristiques de 
chaque époque et de chaque individu. J’aurois 
mieux aimé, je l'avoue, voir, à la place de ces pro- 
- ductions d’un art moderne, quelques images g0- 
thiques, et reconnoître, à travers la rudesse du 
pinceau, l'empreinte de la -mäle simplicité des 


vieux àges. 

= Berne possède une académie, qui a reçu, au 
commencement de ce siècle, une organisation plus 
vaste. Les sciences, et surtout les sciences natu- 
relles, y Sont enseignées avec beaucoup de dis- 
tinction. L'histoire et le droit public trouvent un 
digne interprète dans M. Schnell, savant plein 
d'instruction, d'esprit et de feu. Les études théo- 
logiques y sont aussi cultivées avec: succés. Les 
belles-lettres seules ne paroissent pas jouir d’une 
grande faveur auprès du gouvernement et du 
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peuple de Berne. Mais je ne saurois blâmer ces 
graves républicains de préférer aux fausses lueurs 
du bel-esprit, les connoissances propres à éclairer 
les hommes et à les rendre meilleurs. H paroît ce- 
pendant que la sévérité bernoiïse s’est relâchée sur 
un point assez important. L'art dramatique, long- 
temps banni de cette république, y fait mainte- 
nant quelques courtes apparitions. Des troupes 
de comédiens ambulans y vieunent de Genève 
donner de temps à autre une suite de représenta- 
tions ; et c’est une chose assez digne de remarque, 
que létablissement contre lequel Rousseau versa 
tant de flots de bile et d’éloquence, soit celui-là 
même qui, en triomphant des préjugés bernois, a 
renversé la plus forte barrière qui s’opposoit à ses 
progres. | 
L’Arsenal de Berne renfermoit autrefois plu- 
sieurs monumens des guerres où la république 
avoit signalé son courage ; mais, d’après ce qu’on 
m'a dit, cet arsenal n’a guère moins souffert que le 
trésor de Berne, de la présence des Francois. I a 
perdu ses trophées, et par conséquent tout lintérêt. 
qu'il pouvoit offrir à Pétranger. On y conserve 
néanmoins encore les tapisseries qui formoient la 
tente. de Charles Ze Téméraire, à la bataille de Ho- 
rat, et qui tombèrent à cette époque ‘entre les 
mains des vainqueurs. Je les ai vues déployées ; et 
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il est surprenant combien, à la distance de pr és de 
quatre siècles, les élue de ces tapisseries ont 
conservé de vivacité et d'éclat. Elles représentent 
des scènes historiques, tirées des annales de la 
Grèce et de Rome, et expliquées par des inscrip- 
tions en vieux vers francois. C’est sans contredit 
un des monumens les plus curieux de l’industrie 
du quinzième siècle, et qui, à ce titre seul, méri- 
teroit bien d’être HubbE 
Ce qui étonnée et charme le plus un étranger a 
Berne, et ce qui en même temps est pour le Cita- 
din une source de jouissances toujours nouvelles, 
c’est l'agrément et la magmficence des promenades 
publiques. La nature avoit sans doute pris le soin 
d’en décorer le théâtre ; et lÆar qui enferme le 
terrain sur lequel cettevilleest bâtie;kes charmantes 
collines qui la dominent , et au-dessus desquelles 
s’élèvent, par d'innombrables degrés et sur une 
“échelle immense, ces montagnes dont la neige éter- 
nelle brille au loin d’un éclat incomparable ; toute 
cette scène, si majestueuse et si riante , sembloit 
avoir laissé bien peu de chose à faire à la main et à 
l'industrie de l’homme. Et toutefois que dagré- 
mens divers attestent 1c1 l’influence d’un gouverne- 
ment éclairé ! et quel séjour offrit mieux dans tous 
ses détails les caractères de l'utilité générale et de 
la dignité républicaine ! Les terrasses arrondies du 


70 LETTRES SUR LA SUISSE. 


Stalden , sur les routes qui mènent à So/eure et 

à Thun, et du haut desquelles Pœil suit avec tant 

de charme le cours rapide de lÆ4ar au milieu de. 
la plus riche campagne; la terrasse sur laquelle est 

bâtie la cathédrale, élevée de cent huit pieds au- 

dessus du fleuve qui en cet endroit mênte se pré- 

cipite sous la forme d’une longue nappe d’écume; la 

promenade du Petit Bastion, des divers points de 

laquelle les yeux peuvent errer en liberté sur le 

magnifique amphithéâtre des Hautes-Alpes ; mais 
surtout la promenade de l’Engi, qui, suivant le 
cours del” Æarengouffré dans une gorge profonde, 
développe à chaque pas de nouveaux points de vue 
sur ces cimes innombrables des Alpes qui forment 
le quart d’un immense horizon, et le terminent 
par. un mur d’albâtre de la plus éclatante blan- 
| cheur : tous ces divers lieux, où la munificence du 
magistrat a perfectionné et embelli Pouvrage de la 
nature, impriment dans Vâme un sentiment dere- 
connoissance qui ajoute encore au plaisir de la 
contemplation. 

La PE omenade du Petit Bastion nié ntl le soir 
un genre d'intérêt particulier. Dans les larges et 
profonds fossés qui entourent cette éminence, VE: 
lat a fait élever différensinstrumens propres à exer- 
cer les forces et Vagilité des jeunes gens. Là toute 
la jeunesse bernoïise, partagée en plusieurs troupes, 
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se livre pendant les dernières heures du jour aux 
plus bruyans ébats et aux exercices les plus salu- 
taires. Les spectateurs que ces jeux attirent , se 
plaisent à encourager l'adresse et à exciter Pému- 
lation de chaque âge; les parens et de graves ma- 
gistrats eux-mêmes ne dédaignent pas d’y assister, 
et d'animer de leurs regards la jeunesse, qui croît 
l’orgueil et l'espérance de la HatEiée Ainsi chez ces 
sages républicains , tout, jusqu'aux jeux de l’en- 
fance, recoit une direction utile;et l'Etat a pourvu 
avec une égale sollicitude aux amusemens de la jeu- 
nesse et aux plaisirs de tous les âges. 

Une seule chose m’a déplu à Berne, parce 
qu’elle m'a semblé faire une disparate choquante 
au milieu du tableau de la prospérité publique ct 
du bien-être général : ce sont ces troupes de mal- 

faiteurs attelés, hommes et femmes, à un tombe- 
reau, enchaînés d’un collier de fer, et occupés du 
matin au soir à enlever les immondices dans chaque 
rue. Cet affliseant spectacle de la dégradation hu- 
maine flétrit le cœur, surtout au milieu d’un peu- 
ple où l’on ne or voir que des images de li- 
berté ; et en détournant les yeux de ces ul 

créatures, on sent involontairement que la pro- 
preté est trop chèrement achetée à pareil prix. 
N’y auroit-il donc aucun moyen de leur faire. su- 
bir, ailleurs que dansle sein de la capi itale,la peine due 
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à leurs délits” ? et n'est-ce pas punir la société élle- 
même, après l'avoir vengée, q'ie de l’humilier en- 
core à chaque instant du jour par Podieux spec- 
tacle des vices qui la dégradent? 

Les environs de Berne offrent quelques objets 
dignes de là curiosité des voyageurs, ét de ce 
nombre est le célèbre tombeau de madame Lan- 
ghans, que possède Péglise du village de Æindel- 
banck, à deux lieues de Berne: La mort d’une 
femme jeune, belle, enlevée à amour de son époux. 
et aux hommages de son pays, en donnant lé jour 
à son Ps nt, étoit en effet un sujet bien 
propre à échaufler Var et le talent d’un artiste; 
et l’on ne sauroit nier aussi que Pidée de ce mo- - 
nument ne soit éminemment pathétique. La tombe 
qui renferme les deux victimes, éclate en plusieurs 
morceaux et s'ouvre aux accens de la trompette 
divine qui doit, au jour du jugement dernier, 
éveiller tout le genre humain. La nière, déjà rap- 
pelée à la vie, eb portant sur son front l'espérance 
de limmortalité, d’une main soulève la pierre qui 
s'oppose à son essor, et de l’autre présente au sou- 
verain juge T mnocente créature, dont les yeux qui 
avoient à péine essayé le ; jour, restent encore fer- 
rés à la lumière. Quel dommage que l'exécution 
ae réponde pas mieux au mérite de cette compo- 
sion originale et touchante ! Ce n’est pas seule- 
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ment la pierre, qui tendre et grenue de sa nature, 
a trahi la pensée de Partiste; mais cette femme qui 
devoit être si belle, mais sa physionomie qui de- 
voit exprimer tous les sentimens d’une mère et la 
cértitude auguste d’une vie nouvelle ; mais ses lé- | 
vres qui devoient sourire à la fois à l’immortalité 
et à son enfant: rien de tout cela ne se trouve dans 
ce monument. Un accident causé, m'a -t-on dit, 
par la pétrlance d’un re sirédois et assez 
mal réparé, contribue encore à affoiblir l’impres- 
sion qui en résulte. Mais telle est la magie des cir- 
constances locales pour ajouter à l'effet des ou- 
vrages de l’art, que celui-ci, au moment où les 
volets de bois qui le tenoient enfermé sous vos 
pieds, se lèvent et vous le laissent apercevoir, ex- 
cite en votre âme une émotion aussi vive qu’inat- 
tendue ; et l’on reste long-temps en proie à lat- 
tendrissement , avant que la réflexion soit venue 
partager et afloiblir une impression si touchante. 

L'inscription de ce tombeau est de Haller; et 
quoique l’éclat des images qui y sont exprimées 
rentre bien dans la pensée de l'artiste, il me semble 
qu'il ÿ a dans cette conformité même une inconsé- 
quence frappante. L'inscription explique l’action | 
qui se passe sous la tombe alors que le cercueil 
se brise : or est-ce bien là ce qu’elle devoit: ‘expri- 
mer? Quelle est la main qui, au moment où éclate 
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la pierre trace les paroles qu’on y voit gravées ? 
Et si ces paroles y furent inscrites au jour de la 
mort, pourquoi ont-elles rapport à lacte de la ré- 
surrection ? Au reste je dois peut-être m’excuser 
d’avoir examiné de sang-froid ce qui ne doit être 
jugé que par le sentiment ; et pour obtenir grâce à 
tes yeux, je n’ai sans doute rien de mieux à faire 
que de placer ici linscription même de Haller; en 
voici la traduction fidèle; c’est la mère qui parle : 


 Entends-tu la trompette ? Elle a brisé la pierre 
___ Qui couvroit ton cercueil... 
Du temps et de la mort voici l'heure dernière : 
. Plus de maux, plus de deuil. 

Enfant de ma douleur , à ma voix maternelle, 
Sors de ton long sommeil. | ù 

Le ciel s’ouvre..… Au bonheur l’éternité t’appelle, 
A l'instant du réveil. 


L'établissement que M. de Fellenberg a formé à 
Hofwyt ,ne mérite pas moins l'attention et justifie 
mieux sa renommée. J’allai le visiter au retour de 
la promenade que j'avois faite à Ælindelbanck. J ’é- 
tois curieux de voir un homme qui, avec quelques 
_arpens de terre, s’est fait une si grande fortune, et 
ce qui vaut presqu'autant, unesi ar de réputation 
en Europe. Mais je ne pus avoir avantage de voir 
cet homme célèbre; il se communique rarement 
aux étrangers qui dans cette saison affluent à Ælof- 
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wyl, et pour ne point manquer à ses devoirs, il 
est obligé de se dérober à sa renommée. C’est un 
Francois, M. le comte de Vieilleville, qui fait, à ce 
qu’il m’a paru, les honneurs de sa maison, et il 
s’acquitte de ce rôle important en hom me qui l'a 
long-temps et profondément médité. En me mon- 
trant les divers établissemens d'économie rurale 
qu'a fondés M. de Fellenberg par des méthodes qui 
lui sont propres, la mémoire de M. le comte n’hé- 
sita sur aucun article et ne me fit grâce d’aucun 
détail. Je vis tous les instrumens aratoires dont 
on se sert à Ælofwyl, et qui sont presque tous de 
l'invention du propriétaire; j’admirai surtout le se- 
moir quiréumt une foule de pr opriétés essentielles 
à un mécanisme simple’ et facile ; mais l'attention 
que je donnai à ces ingénienses éhines ne fut 
pas tellement exclusive, que je n’en réservai encore 
une bonne part pour lofficieux interprète dont 
limperturbable mémoire et le ton solennel ne se 
démentirent pas un instant. 

Hofwyl ne renferme pas seulement une école 
de laboureurs; le fondateur de cet établissement y 
a réuni toutes les professions dont celle d’agricul- - 
teur exige le concours et lassistance : les machines 
dont je viens de parler, et à l’aide desquelles il ex- 
ploite ses terres, se fabriquent dans ses propres 
ateliers. Aussi la population d’Hofwyl augmente- 
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t-elle tous les jours, et dans quelques années l’é- 


tablissement de M. de Fellenberg sera un hameau 
. florissant. Une auberge vient d’être bâtie tout au- 
près, et quoique vaste, elle suffit à peine en cette 
saison à contenir lés étrangers qu’attire la réputa- 
tion de M. de Fellenberg. Ainsi Pindustrie d’un 
seul homme a changé la face de ce pays, et il Pen- 
richit tout à la fois par: l'exemple et par l'usage de 
sa fortune. ie 

Hofwyl terre ai aussi une école d’ LME : 
instituée sur un plan vaste et méthodique. On y 
compte actuellement cent pensionnaires, presque 
tous des premières maisons de PAllemagne, de la 
- Russie et de l'Angleterre. T rénte-cinq professeurs 
sont attachés à cette école, qui dans une campagne 
isolée et sur un sol auparavant inculte, jouit de 
tous les agrémens et de tous les avantages des'cités 
les plus opulentes. Mais ce qui honore surtout l’hu- 
manité et les lumières de M. de Fellenberg, c’est 
son école gratuite d'agriculture, où trente orphe- 
lins choisis dès l’âge de cinq ans, dans la dernière 
_elasse du peuple et dans la plus profonde misère, 
recoivent une éducation à la fois élémentaire et 
pratique, propre à en faire d’honnêtes gens et d’ex- 
cellens fermiers. L’assolement quadriennal et d’au- 


tres méthodes de M. de Fellenberg ont trouvé 


bien des contradicteurs, et peuvent être en effet 
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sujets à plus d’un inconvénient ; mais la voix de ses 
critiques a dû se perdre depuis long-temps au milieu 
des bénédictions du pauvre. Du reste, M. de Fel- 
9 
ni dans son école d'agriculture, le mode d’ensei- 
gnement mutuel; et quoique doué d’un génie in- 
ventf qui lui a fait renouveler presque tout le Sys- 
tème de l’économie rurale, il se défend d’être no- 
vateur en toute autre chose qu’en agriculture. Fixé 
depuis vingt-deux ans dans cette solitude, entouré 
de sa nombreuse famille, des disciples et des or- 
phelins dont 1l est aussi le père , cet homme res- 
pectable a cessé de siéger dans le sénat de Berne, 
peut-être pour épargner à une aristocratie jalouse 
le spectacle des hommages que sa renommée lui 


attire sou plutôt, parce que le théâtre le plus doux 


à ses veux est celui où il peut envisager à son aise 


tout le bien qu'il a déjà fait et tout celui qu'il peut 
faire. R | | 
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LETTRE VI 


Â MonsIEUR A.-R. 


Berne , ce 14 août. 


Constitution politique du canton de Berne. — 
Esprit actuel de cette république. — Maœurs 
privées des Bernois. 


ES ETES 


é 


Vous m'avez permis, mon cher ami, de vous adres- 
ser quelques-unes des observations que je recueil- 
lerois durant mon voyage. Je suis bien sûr qu’à ce 
titre, celles dont je vais vous faire part, relative- 
ment à l’état actuel de la république de Berne, ex- 
citeront votre intérêt : car je n’ose croire que vous 
y trouviez autant d'instruction et d'agrément que 
vous avez droit d’en attendre, et que vous êtes 
vous-même capable d’en répandre en de sem- 
blables matières. | | 
Avant tout, il faut que je vous fasse part d’une 





- 
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prévention que j'ai apportée en ce pays, et contre 
laquelle, je l'avoue, je ne me tiens pas encore assez 
en garde, pour que vous ne deviez pas vous défier 
un peu de mes observations. À ne juger du gouver- 
nement de Berne que d’après llistoire de cette ré- 
publique, je Pavois toujours regardé comme le plus 
sage et le plus ferme, et en même temps comme 
le plus paternel de Europe. Sa durée qui, jusqu’à 
la funeste époque de 1798, comptoit plus de cinq 


k %4 9 : fait | x ; 
siècles d’une prospérité rarement interrompue, 


étoit un titre de plus à mon estime ; car si la fortune 
seule et cette force aveugle que lon nomme bra- 
voure ,peuvent procurer des victoires et faire sor- 
ür pendant quelques années un Hole guer rier de 
ses anciennes limites, il n’y a qu’une sagesseimper- 
turbable et profonde qui puisse expliquer la longue 
permanence et l’accroissement progressif d’un Etat 
aussi borné dès sa naissance side de Berne. 
Tels sont, mon cher ami, les préjugés que j'appor- 
tai à Berne ; et quoique j'aie taché de ne consulter 
que la vérité, dans les observations Que je vais vous 
soumettre, j'ai bien peur encore dy laisser subsis- 
ter des traces de ces préjugés mal combattus : vous 
en jugerez vous -même. 

Vous savez que Berne étoitune tive aris- 
tocratique, dont les pouvoirs étoient concentrés 
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dans un Grand Conseil et dans un Sénat, électifs 
en apparence, mais en eflet héréditaires, parce que 
Pinfluence d’un certain nombre de familles sé main- 
tenoit dans la possession exclusive des charges de 
ces deux conseils ; et vous croyez peut-être que 
c’est ce vice secret d’oligarchie qui, altra sur cet 
Etat la vengeance de nos républicains, si fort amis, 
comme chacun sait, de la liberté et de légalité. IL 
est bien certain que le reproche d’ A figu- 
roit en premuère ligne dans les proclamations de 
nos généraux : mais il est permis de croire que 
d’autres motifs étoient cachés dans la pensée de 
ceux dont ils étoient les agens; et en voyant le pre- 
mier soin et la plus vive sollicitude du vainqueur de 
Berne se diriger vers le trésor de cette république, 
et le fruit des épargnes et des prospérités de cinq 
siècles prendre la route de Paris, au lieu d’être 
employé à cicatriser des plaies nombreuses et pro- 
fondes, vous serez convaincu, comme chacun lest 
ici, que l’aristocratie bernoise n’étoit pas le plus 
grand fléau dont ce pays pût être accablé. 

Il y avoit cependant, vers la fin du dix-hutième | 
siècle, des modifications importantes à faire à la 
constitution de cet Etat : car les meilleurs gouver- 
nemens sont sujets à s’écarter des principes de leur 
institution primitive; et la prospérité est peut-être 
plus funeste aux conseils d'une république, que les 
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revers à ceux d’une monarchie. 1] paroît constant 
qu'à l’époque dont j'ai parlé, le sénat de Berne 
avoit trop oublié que les bourgeois avoient eu au- 
tant de part que les nobles à la fondation de cet 
Etat; quedes alliances, à titre de combouroeoisie, 
et sur le pied de l’indépendance, avoient été la 
source de sa grandeur ; et que les droits et privi- 
léges accordés à sa commune , ne concernoient 
pas une seule classe de citoyens, mais l’universa- 
Bté des habitans, roturiers ou nobles, compris 
alors sous ce nom de commune. La rigueur, sans 
contredit trop exclusive, avec laquelle le premier 
ordre de l'Etat réduisoit les autres à n’être plus 
que les témoins de ses opérations; entrée des 
conseils fermée aux citoyens qui en d’autres temps 
avoient si bien mérité de la république; et léloi- 
gnement où le peuple des campagnes et même des 
villes étoit tenu par la bourgeoisie de Berne de 
toute participation aux affaires et aux charges pu- 
bliques, étoient assurément des vices étrangers à 
l’ancienne constitution du pays, et qui s’y étoient 
glissés à la suite des victoires et des conquêtes : 
car toujours et par tout pays, l'esprit militaire a 
été funeste à la liberté publique. 

Mais d’un autre côté, il est certain que ce sénat, 
tout composé d’élémens aristocratiques , gouver- 
noit avec une rare équité le peuple soumis à ses 
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lois ; que l’adnimistration la plus paternelle assu- 
roit au paysan bernois le fruit entier de ses labeurs 
et le libre usage de ses facultés; et que même chez 
ses sujets de l_Argovie et du Pays de Vaud, .où 
son autorité se montroit sous des formes plus sé- 
vères, 1l n’usoit qu'avec modération des droits et 
des bénéfices de la conquête. Le peuple du canton 
étoit généralement heureux sous des maîtres si hu- 
mains , et sans trop s’embarrasser des soucis du 
gouvernement dont ils lui laissoient les avantages, 
il attendoit, avec confiance et de leur équité seule, 
les changemens que réclamoit l’état actuel des 
esprits et des mœurs. Déjà en 1785, le gouverne- 
ment bernois avoit montré que cette confiance n’é- 
toit point vaine : 1l avoit aboli de lui-même la dis- 
tinction des fanulles nobles et roturières ; et par 
là, la barrière qui s’opposoit à l'admission au 
Grand Conseil de tous les citoyens capables, avoit 
été levée de droit, quoique de fait 1l restât encore 
bien des préjugés, qui de part et d’autre rendoient 
cette mesure imparfate ou insuffisante. 

_ Letemps seul et la modération des magistrats au- 
roïent donc infailliblement amené un changement 
favorable dans la constitution de l'Etat. Mais la 
force, et une force étrangère, vint détruire en un 
. moment le fruit de tant de vertus et d’années, 
_ objet de tant de vœux et d’espérances. Un soldat 
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françois, entré à Berne sur le corps de ses mMagis- 
trats el de ses défenseurs, déclara que son gouver- 
nement avoit cessé d'exister; ce qui n’étoit que 
trop vrai, puisqu'il n’avoit pu se défendre. Mais 
concevroit-on, si je n’avois d'avance indiqué le 
vrai motif de cette invasion, que des républicains 
aient eu l'absurde prétention de rétablir, chez un 
peuple qui ne leur demandoit rien, la liberté par la 
violence, et de lui imposer les armes à la main une 
constitution libérale ? Pourroit-on jamais penser 
que ce méprisable Directoire , qui alloit bientôt 
succomber sous un autre soldat, et dont la foi- 
blesse seule avoit prolongé l'existence, se crût au- 
torisé à fonder ailleurs des républiques , quand la 
sienne s’écrouloit entre ses mains ? Permettez-moi, 
mon, cher ami, d'appeler quelques instans votre 
attention sur les faits qui signalérent les derniers 
momens de la république de Berne. Ces faits ap- 
partiennent désormais à l’histoire ; et les traces 
qu'ils ont laissées dans les esprits y sont encore trop 
vivement empreintes, pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire de les connoître, à qui veut apprécier la 
situation actuelle de ce pays. 

Il falloit que le gouvernement bernois fût encore 
bien fortement constitué, après un si long usage 
de la souveraineté, puisqu’au milieu de cet esprit 
d'innovation qui agitoit la Suisse entiére, et qui 
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avoit changé, dans la plupart des cantons, les an- 
ciennes constitutions, seul 1l se maintenoit contre 
les menaces de la France, et malgré la défection du 
pays de Paud, qui déjà s’étoit érigé en république 
indépendante. Aussi le Directoire francois, persua- 
dé que la chute de Berne entraineroit la soumis- 
sion de l’Helvétie, dirigea-t-il contre cette seule ré” 
publique toute la force et toute la terreur de ses 
armes. Deux armées, l’une aux ordres de Brune, 
Vautre commandée par le général Schanenbourg, 
pénétrèrent en Suisse, celle-ci du côté de Bäle et 
de Soleure, celle-là par le pays de Faud, et de- 
voient se réunir au nombre de quarante-six mille 
hommes sous les murs de Berne, qui pouvoit à 
peine leur en opposer la moitié. Cependant le gou- 
vernement bernois, convaincu de même que de sa 
conduite dépendoit le sort de la confédération, se 
préparoit à une résistance, dont son patriotisme 
seul lui fournissoit les ressources; car les secours, 
qu’en vertu des anciennes constitutions, il étoit en 
droit d’attendre des autres cantons, ou n’arrivèrent 
pas, ou furent trop insufisans. Béle et Schaffouse 
m’envoyèrent point de contingens ; celui de Zu- 
cerne se borna à protéger ses frontières, que plus 
tard 1l ne put défendre; les Zurichois ne parurent 
que pour ajouter le désordre de leur présence au 
malheur de leurs alliés. Quelques hommes des pe- 
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tits cantons, fidèles au poste de l’honneur, qui fut 
toujours celui de leurs pères, vinrent mourir dans 
les rangs des Bernois. Soleure et Fribourg fourni- 
rent seuls un secours. digne de ce nom. Mais la 
chutetle ces deux républiques, tombées l’une et 
l'autre au pouvoir des deux armées françoises, an- 
nonçoit à Berne le sort qui l’attendoit. Privés de 
l'assistance des Vaudois, menacés de l'insurrection 
de lÆrgovie dont les milices s’étoient déjà déban- 
dées, les Bernoiïs n’en persistèrent pas moins à dé-_ 
fendre leur indépendance. Une indignation géné- 
rale avoit soulevé le canton à la nouvelle des infà- 
mes conditions proposées par le général francois, 
et qui n’exigeoient pas moins que labdication de 
tous les magistrats, le désarmement de tous les ci- 
toyens et l'abolition des lois devant la volonté 
dun soldat. Tout ce qui étoit encore sensible à 
Vhonneur, nobles, bourgeois, paysans, et jusqu'aux 
vieillards, aux enfans et aux femmes , annoncèrent 
la résolution de s’ensevelir sous les ruines dela pa- 
trie, puisqu’aussi bien la livrer à Pétranger, c’étoit 
de même assurer sa perte. 

Le général Brune parut reculer alors devant les 
suites d’une résistance que ses armes avoient pro- 
‘voquée. Il eut peur de se commettre avec ses sol- 
dats à l’énergie brûlante de ce patriotisme, qui dé- 
mentoit si hautement la commission qu’il avoit re- 
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çue de ses maîtres. Il appréhenda qu’un premier 
échéc des armes françoises ne portât à son part un 
coup dont il ne pourroit plus se relever, et que les 
autres cantons, réconciliés par la victoire avec celui 
de Berne, et réunis désormais sous une bännière 
commune, ne lui opposassent enfin une résistance 
également heureuse. Il eut donc recours à la ruse, 
pour accabler plus sûrement des ennemis qu'il dé- 
sespéroit de vaincre, et pour opérer dans leurs con- 
seils la division qu’ilne pouvoit mettre parmi leurs 
soldats. Il proposa une tréve et entama une né- 
gociation avec les magistrats de Berne, toujours 
trop prompts à se flatter d’une réconciliation im- 
possible ; et pendant ce temps, l’armée du général 
Schauenbourg arrivoit aux portes de Berne. 
C’étoit là, c’étoit dans le sénat même de cette 
république, si long-temps renommée par la fer- 
meté de ses conseils, que se trouvoit alors le prin- 
cipe de sa ruine. Les deux partis qui divisoient 
la Suisse, y recevoient une activité nouvelle du 
danger qui auroit dû les réunir. A la vérité, celui 
qui, convaincu de linutilité de la défense, pro- 
posoit de subir le joug d’une nécessité cruelle, y 
étoitencore en minorité; mais cette minorité, dont 
jen’accuse point les intentions, suffisoit pour jeter 
lirrésolution dans les mesures et le découragement 
dns les esprits. Plusieurs propositions d’accommo- 





BERNE, Ô7 
dement avoient été por tées an général françois, et 
repoussées avec d'autant plus de mépris, que la 
marche de l’autre armée étoit plus rapide et ses 
progrès mieux connus. L’armistice fut plusieurs 
fois prolongé, selon le besoin qu’en avoit le général 
pour opérer sa Jonction; et cependant le peuple 
bernois, dont la fureur se soutenoit toujours au 
même degré, commencoit à la tourner contre ses 
propres chefs, et dans cette contrariété d’ordres 
donnés et révoqués au même instant, il ne voyoit 
plus que le dessein de le trahir et de le livrer lui- 
même à létranger. Environné de tant de piéges, 
assailli de tant d’ennemis, le sénat de Berne fit en- 
fin le sacrifice de sa dignité et de son pouvoir; il 
abdiqua: triste et dernier hommage rendu aux lois 
et aux libertés de son pays ! 

Mais ce n’était plus de lois et de libertés qu'il 
S’'agissoit;1l flloit de Por et du sang à ces républi- 
cains, qui venoient, une constitution d’une main 
et un sabre dans l’autre, pour régénérer l’'Helvétie. 
Toutes les soumissions du sénat de Berne furent 
rebutées, et 1l n’eut que la honte de sa démarche. 
Mais le peuple qui n’étoit point entré dans ses 
projets, soutint seul Phonneur de la patrie, que 
ses magistrats abandonnoient. Un corps de huit 
mille hommes, car on peut bien donner ce nom à 
une multitude de tont sexe et de tout âge, armée 
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pour défendre ses foyers, des seules ressources du 
désespoir, occupoit une position avantageuse, sur 
la route de Fribourg à Berne, à trois lieues de 
cette dernière ville. Quinze mille Francois se pré- 
sentent pour forcer ce passage, fiers de Pavantage 
du nombre, de la supériorité de leur discipline et 
de leurs armes, et de la conquête récente de Fri- 
bourg. Il y eut là, le 4 mars 1798, un combat très- 
vif et long-temps disputé. Trois fois les François 
chassés de toutes les hauteurs se rallièrent au cri 
de Phonneur; mais celui de patrie fut plus puissant 
chez les Bernoiïs. Ils rejetérent leur ennemi au-de- 
là du pont de Neveneck, avec une perte de deux 
mille hommes et de dix-huit pièces de canon, trop 
inutile trophée d’une victoire qui leur coûtoit à 
eux-mêmes huit cents personnes , hommes et 
femmes, officiers et soldats. Ainsi ce peuple mou- 
roit pour une constitution dont on le prétendoit 
l'ennemi, et dela main de ceux quiluiapportoient 
la liberté : fut -1l ; jamais de démenti plus férmel et 
de prétesien plus éloquente ? 

Le même courage, maisnon pas le même succés 
signala le dermier effort des Bernois sur un autre 
point de leur territoire. Le général Schauenbourg 
arrivé à Fraubrunnen , sur la route de Soleure à 
Berne, attaqua avec quinze mille Francois un 
corps de Bernois, qui comptoit à peine la moitié de 
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ce nombre. Le général d’Erlach et lavoyer Steiger, 
respectables magistrats qui vouloient au moins pé- 
rir ayec l'Etat qu’ils n’avoient pu sauver, encoura- 
geoient cette foible troupe par leur présence, et tà- 
choient de lui rendre un espoir qu'ils n’avoient plus. 
Des efforts imouïs furent tentés à plusieurs reprises 
contre un ennemi si évidemment supérieur. Les 
Bernoiïs se battirent en désespérés sur un espace 
de trois lieues et jusqu'aux portes de leur ville. 
'orcés enfin de céder au nombre, ils abandonnè- 
rent, la rage dans le cœur, une patrie qui, depuis 
tant de siècles avoit point vu d’ennemis sous ses 
murs; et convaincus sans doute que tant de patrio- 
tisme n’avoit pu être trahi par la fortune, et que 
leur défaite étoit la faute de leurs chefs, ils massa- 
crerent quelques lieues plus loin leur général. 
Berne se soumit, et Brune y fit son entrée le 5 
mars. 

Ainsi périt, sous le fer de nos républicains, une 
république depuis si long-tempsalliée dela France, 
un gouvernement juste, humain, qui ne pouvoit 
avoir aux yeux du nôtre, d'autre crime que d’être 
resté étranger à ses querelles et innocent de ses 
fureurs, mais qui étoit en effet trop coupable, puis- 
_ qu'il étoit riche. Quoi qu’il en soit, les Bernois don- 
nérent, même en succombant, un grand exemple 
à la Suisse. Ils lui apprirent qu'avec de Punion, la 
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confédération pouvoit encore être ce qn’elle avoit 
toujours été. Car si tous les cantons se fussent li- 
gués avec Berne, dans la proportion de leurs res- 
sources, pour une cause qui leur étoit si manifes- 
tement commune, il n’est pas douteux que la 
victoire ne se fût à la fin rangée’ du parti de la 
justice. 

Je passe rapidement sur les événemens qui sui- 
virent, quoique je pusse égayer le sombre tableau 
queje viens de vous offrir,par le récit decescinq ou 
six constitutions qu’on essaya de donner à la Suisse 
dans l’espace de deux ou trois ans; constitutions 
révoquées presqu’aussitôt que décrétées, et qui, 
dans la subversion de l’ancien gouvernement, n’ac- 
cusoient que l’imprévoyance et la foiblesse du nou- 
veau. Mais je ne saurois, je l'avoue, trouver ma- 
tière à plaisanter dans ces essais législatifs d’un sol- 
dat, qui en définitive se terminoient toujours par 
l'oppression: de tout un peuple; ét comme je ne 
suis pas non plus assez philosophe pour considérer 
de sang-froid ces sortes d'expériences, tentées sur 
le corps social par nos docteurs politiques, j’aime 
mieux arriver tout de suite à l’état actuel de 
la république de Berne, que sans doute vous êtes 
curieux de connoître. 

La constitution de Berne est toujours aristo- 
cratique, mais elle l’est dans le véritable sens de: 
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ce mot, c’est-à-dire que le gouvernement est aux 
mains des plus sages, des plus habiles, et non 
pas seulement des plus riches et des plus nobles, 
comme cela étoit vrai avant la révolution. Je ne 
veux pas dire non plus que la naissance et la for- 
tune soient devenues des titres d’exclusion;carenfin, 
‘il n’est pas absolument impossible qu’un homme 
riche soit un homme ann de son pays; etil seroit 
peut-être par trop injuste d'ajouter au malheur 
d’une naissance illustre, la privation des droits de 
citoyen. Mais toute distinction patricienne a été 
abolie, et la seule condition indispensable, pour 
siéger dans les conseils de la république, c’est d’é- 
tre bourgeois et attaché à une commune, c’est-à- 
dire de tenir au sol par la naissance etla propriété. 
Le conseil souverain , ou Grand Conseil, est com- 
posé de deux cent quatre-vingt-dix-neuf mem- 
bres : c’est le même nombre que dans les temps 
antérieurs. Mais sur ce nombre, deux cents places 
seulement sont réservées aux bourgeois de Berne, 
et les quatre-vingt-dix-neuf autres laissées aux ha- 
bitans de la campagne; c’est là le changement le 
plus considérable qu’ait éprouvé la constitution de 
Berne, dont la bourgeoisie formoit autrefois le 
conseil exclusif de la république. Ainsi dans l’état 
actuel des choses, et en supposant que les élections 
de la ville soient toutes dans le sens aristocratique, 
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résultat qui n’est guère probable, ni même possi- 
ble, l'élément démocratique entre pour un tiers 
dans legouvernement, ce qui donne assurément au 
peuple une part assez libérale, 

Les charges de ce conseil sont à vie, comme par 
le passé, et l’on attend de même pour remplir les 
places vides que la mort y a faites, que le tiers 
environ de ces places soit devenu vacant, ce qui 
suppose un espace de dix ou douze ans au moins. 
L'expérience de plusieurs siècles a sans doute dé- 
montré aux Bernois qu'il y avoit plus d'avantages 
que d’inconvéniens à cette mesure qui, laissant 
toujours les élémens de l'autorité dans la même 
proportion, et les pouvoirs dans le même équilibre, 
assuroit aux conseils plus de stabilité, de calme 
et de maturité, et éloignoit à de longs intervalles 
les accès de cette effervescence populaire , toujours 
dangereuse , même dans une république , et que 
nous nommons chez nous la fièvre électorale. Ainsi 
ces républicains, qui ont un si long usage de la li- 
berté, craignent de la commettre au retour fré- 
quent des élections, et nous... Permettez- moi, 
mon cher ami, de ne pas achever ce parallele. 

Vous vous rappelez sans doute combien ancien- 
nement l'approche de ce renouvellement du tiers 
du Grand Conseil excitoit d’agitation à Berne ; 
que de brigues secrètes ou publiques, que d’en- 
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gagemens formés et rompus, que de mariages 1m- 
provisés, que de frais et d’intrigues de toute es- 
pèce. Cinquante nominations à peu près étoient 
assurées d'avance à des fils, à des parens, à des 
cliens, parce qu’un certain nombre de magistra- 
tures donnoit le droit à ceux qui en étoient re- 
vêtus , de nommer, ou plutôt de désigner un des 
nouveaux conseillers. Les quarante autres places, 
ou environ, étoient emportées par les intrigues 
dont j'ai parlé , lesquelles étant circonscrites dans 
l’espace de quelques heures , regagnoiïent en acti- 
vité ce qu’elles perdoient en durée. Mais aujour- 
d’hui,et c’est encore là un changement remarquable, 
tout ce grand mouvement ne sauroit plus avoir 
lieu : le droit d'élection a été retiré aux magistrats 
et rendu au peuple, qui l’exerce de la manière que 
je vais dire. ” 

Le canton est divisé en bailliages ou, comme 
on parle maintenant, en préfectures : car attendu 
que ce titre de baillif avoit vieilli avec le temps, 1l 
a bien fallu en substituer un plus moderne; et le 
peuple n’est pas moins facile 1c1 que chez nous à se 
laisser mener avec des mots. Chacune de ces pré- 
fectures nomme deux députés au conseil souverain; 
chaque petite ville en nomme autant. Les élections 
se font dans chaque commune à la majorité abso- 
lue des suffrages des citoyens qui en sont membres, 
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et sur la proposition des syndics, préposés et au- 
tres officiers publics. Les conditions d'éligibilité 
sont d’être âgé de trente ans au moins, et de pos- 
séder dix mille francs de Suisse, quinze malle de 
notre monnoie. Le résultat de ces élections com- 
munales produit quatre-vingt-six conseillers , 
nombre bien suffisant sans doute pour représenter 
les intérêts d’un si petit peuple etsd’un territoire 
aussi borné ; d'autant plus que ces élections, hmitées 
chacune dans le ressort de leurs localités, ne ris- 
quent pas d’être perverties au gré d’influences ou 
de suggestions étrangères. 

Il reste encore, pour compléter le tiers de la re- 
présentation nationale, seize places environ à rem- 
plir; la nomination en est laissée au Conseil souve- 
rain, qui les distribue à son gré, sans être gèné 
par aucune condition d’âge, de fortune ou de nais- 
sance : il suffit dans ce cas d’être citoyen bernois, 
pour fixer le choix du conseil. Une pareille latitude 
n’a sans doute été conçue par le législateur que 
dans des intentions extrêmement généreuses ; elle 
ouvre au mérite indigent, à la vertu roturière, aux 
talens précoces, la carrière des emplois publics, et 
cela, de la mamière la plus prompte, la plus hono- 
rable et la plus sûre, puisque dans une république 
il ne sauroit exister de distinction plus flatteuse 
pour un citoyen, que le suffrage hbre et volontaire 
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Fr ses magistrats. Plusieurs choix de ce genre prou- 
vent aussi que le sénat bernois s’est pénétré de 
l'esprit de sa constitution; et il est clair qu’en les 
faisant, il a plutôt déféré à l’opinion publique, 
qu’à des suggestions privées. Mais comme les meil- 
leures institutions péchent toujours par quelque 
endroit, et que celles même qui peuvent paroître 
irréprochables en théorie, sont souvent vicieuses 
dans la pratique, parce que ce sont des hommes, 
et presque toujours des hommes passionnés, qui 
les exécutent, ilse pourroit bien que celle-ci fût su- 
jette à quelques inconvéniens ; que, par exemple, 
des élections destinées à favoriser le mérite jusque 
dans les derniers rangs du peuple, ne se fissent 
_plus qu’au profit des vieux préjugés, des préten- 
tions surannées ; et qu’ainsi une mesure propre à 
rendre le gouvernement plus populaire, ne tendit 
à fortifier au contraire les influences aristocrati- 
ques. Je suis loin, au reste , de penser que cela 
soit; mais enfin j'ai dit que cela étoit possible, et 
personne, a coup sûr ,ne me démentira. 

Le Grand Conseil est l'assemblée législative du 
canton :1l discute et promulgeue les lois; prend les 
mesures de police et de sûreté générales; décrète 
lesalliances, les traités; nomme les ministres étran- 
gers, les députés à la diète , et les officiers du con- 
tingent fédéral; recoit le compte et surveille em 
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ploi des revenus publics. Mais 1l n’exerce par lu 
même aucune autorité sur les diverses branches de 
Padministration. Cette autorité est remise au Pe- 
tit Conseil, dont les membres, tirés du Grand et 
nommés également à vie, sont véritablement les 
chefs de la république. Ces magistrats sont comme 
par le passé, au nombre de vingt-sept, y compris 
les deux avoyers, qui en sont les présidents perpé- 
tuels, et qui se partagent les pouvoirset les honneurs 
de cette dignité suprême. Le même esprit populaire, 
qui a modifié Pancienne constitutiou, relativement 
à la forme du Grand Conseil, se fait aussi, parune 
conséquence nécessaire, remarquer dans la compo- 
siton du Petit. Les habitans des villes et des cam- 
_pagnes sont aptes à y siéger , et l’on compte ac- 
tuellement deux paysans dans le Petit Conseil : 
progrès qui peut paroître encore bien foible, mais 
qui n’en est pas moins remarquable, au sein d’une 
aristocratie qui fut long-temps aussi inflexible que 
celle de Berne, et qui, 1l faut bien en convenir, 
avoit acquis le droit de se croire en possession de 
la sagesse, comme de la confiance de son pays. 
Le Petit Conseil, ou Conseil d'état, est chargé 
de tous les détails de Padministration; de la nomi- 
nation à tous les emplois civils, judiciaires et mi- 
litaires du canton ; de la perception et de Pemploi 
des revenus. Il propose les matières qui doivent 
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être soumises à la délibération du Grand Conseil, 
et y porte les projets de lois. Les affaires y sont 
discutées en commun et résolues à la majorité des 
voix; ce qui n'empêche pas qu'il n’y ait des com- 
missions spéciales, telles qu'un conseil secret, 
chargé plus particulièrement de la police, des né- 
gociations, el en général des affaires dont la con- 
duite exige plus de discrétion qu’on ne peut en 
attendre d’une discussion tumultueuse. Le conseil 
de guerre, où se préparent les décisions relatives à 
la levée des troupes et les ordonnances concernant 
le service et la discipline militaires, forme encore 
au sein du conseil d’état une commission parti- 
culière. | 

Les revenus de l'Etat sont considérables relati- 
vement à ce qu'ils sont en d’autres cantons de la 
Suisse; car nos habiles financiers ne les trouve- 
roient guère en rapport avec la richesse réelle du 
pays. La plus grande partie de ces revenus consiste 
dans les biens que l'Etat même possède à titre de 
propriétaire ; dans les fruits qu'il en retire ; et dans 
les impôts qu’il y a établis, le cens et la déme : en- 
core ce dernier ,que l'Etat ne perçoit sur ses terres 
qu’à titre de propriétaire, comme je lai dit, est-il 
une redevance plutôt qu'un véritable impôt. Beau- 
coup de propriétés particulières sont effectivement 
dans le même cas, et le peuple préfère générale- 
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ment en ce pays une taxe aussi modérée et dont 
la perception, toujours proportionnés à la récolte, 
est simple et facile, autant que les autrès modes 
sont dispendieux et vexatoires. En France cepen- 
dant, où l’on a une si grande horreur et une si 
juste appréhension de la dîme, il n’est pas rare 
de payer, bon an, mal an, le quart de son revenu : 
ne trouvez vous pas cela bien raisonnable? 

Il y a aussi à Berne des impôts indirects ; les 
droits de péage, qui existoient dans Pancienrégime, 
ont été rétablis sous le nouveau , aussi bien que 
les douanes , dont le produit, m’a-t-on dit, ne 
lasse pas d’être considérable. Il faut convenir que 
le genre d'industrie qui de nos jours réussit le 
mieux , Sinon aux peuples, du moins aux gou- 
vernemens , est l’art d’arigmenter ses revenüs ; et 
j'avoue que c’est à à mes yeux un des résultats 
les plus sensibles des progrès de notre civilisation. 
Le gouvernement de Berne , quoique générale- 
ment peu favorable aux inventions modernes, ne 
me paroît cependant pas trop ennemi de celle-là; et 
il semble que, de toutes les idées nouvelles, c’est 
celle qui enrichit le plus, dont il saccommode le 
mieux. Ainsi, outre les anciens droits qu’il a réta- 
blis , comme je l'ai dit , il en a créé un nouveau, 
celui du timbre, qui pent être une garantie de 
plus donnée aux transactions sociales, mais qui 
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plus certainement encore est une source abondante 
de richesses pour le fisc. 

Une autre concession que ce gouvernement , 
d'ailleurs si éclairé sur ses intérêts, me paroît faire 
aux idées du siècle, c’est le zèle avec lequel il pro- 
page l'esprit militaire dans son canton et dans les 
autres républiques helvétiques. Les événemens qui 
ont amené la chute de cet Etat , lui ont sans doute 
fait sentir la nécessité d’une force militaire, entre- 
tenue sur un pied plus respectable, et exercée 
d’une manière régulière et permanente ; et il ne 
me conviendroit pas de blâmer des précautions 
trop bien justifiées d’avance par les revers qu’a 
éprouvés cette république. Toutefois, en laissant 
de côté la question principale que j'aurai peut-être 
occasion d'examiner ailleurs , je ne sais s’il ne doit 
pas résulter, à la longue, pour le canton de Berne, 
plus d’inconvéniens que d'avantages , de ces éta- 
blissemens militaires. La milice nationale du canton 
est composée de huit bataïlons, forts chacun de 
huit cents hommes , en tout 6,400 ; ces bataillons 
sont exercés tour à tour à Berne, dont ils forment 
la garnison pendant un espace de temps assez court, 
six semaines , je crois ; et ils reçoivent une solde, 
seulement pendant la durée de ce service. Or, ilme 
semble que, si la conséquence de ce séjour à Berne 
est de mettre plus d'ensemble et d'uniformité dans 
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linstruction militaire, et plus de régularité dans les 
manœuvres , elle doit être aussi de faire contracter 
à ces divers corps des habitudes et des vices de 
gar nison peu compatibles avec les goûts et les oc- 
cupations agricoles. Pour entretenir Pesprit public 
dans le canton, et c’en est là, à vrai dire, la meil- 
leure sauve-garde, est-il donc si nécessaire de con- 
centrer tous les moyens d'instruction dans la ca- 
pitale , au risque d’infecter la population des cam- 
pagnes ? Et ne seroit-il pas plus naturel, plus sage, 
plus conforme aux anciennes maximes, qui étoient 
celles de la liberté, que le contingent de chaque 
commune fût exercé à la défense de ses foyers sans 
jamais les perdre de vue, à la réserve des officiers, 
qui ont évidemment besoin d’une éducation guer- 
rière plus forte, et qui peuvent plus aisément se 
passer de mœurs que le soldat ? Le peuple de 
Berne estnaturellement belliqueux; et l'esprit mar- 
tal qui a présidé à la fondation de cet Etat , qui 
en à produit l'accroissement , et qui, de nos jours, 
en a si honorablement retar dé la chute, est trop 
généralement répandu dans les premières classes 
de la société, pour qu’on doive craindre qu'il sy 
aoiblisse jamais. Le service étranger offre, d’ail- 
leurs , à la jeunesse bernoise le moyen d'acquérir 
l'instruction pratique, qui lui manqne dans ses 
foyers ; et cela suffit sans doute pour que la répu- 
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blique ait toujours, au besoin, une excellente école 
d'officiers, comme elle trouvera, dans le peuple 
des communes, une pépinière de bons soldats, tou- 
jours d'autant plus prêts à se dévouer pour leur 
pays, qu'on les aura moins distraits des affections 
de famille qui les y attachent. L'erreur commune 
de nos jours, est de vouloir centralisertout; et l’on 
ne songe pas qu’ en concentrant ainsi en une seule 
masse tous les intérêts, onne fait qu'is oler les in-- 
dividus : car en des esprits bornés tels que ceux du 
peuple , l’idée de patrie ne peut jamais être que 
celle du champ que l’on cultive, du toit où Pon 
est né et de la famille qui ébite Plus cette idée 
Si simpletdevient collective, moins le peuple Y at- 
tache de sens; et pour lui, elle perd nécessaire- 
ment en force ce qu’elle gagne en étendue. 
C’est donc à raflermir Pesprit public par une 
meilleure orgamisation des communes, bien plus 
qu’à former des garnisons et à peupler des casernes 
que devroit travailler le gouvernement bernois. 
Plus heureux que d’autres Etats qui ont à opérer les 
mêmes réformes, celui-ci en a du moins tous les 
élémens sous sa main. Le peuple, long-temps éloi- 
:gné du maniement des affaires par une aristocratic 
rigoureuse, peut prendre à la chose publique un 
intérêt proportionné à la part que la constitution 
lui accorde. Mais, soit effet d’une longue habitude, 
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soit par une confiance bien légitime sans doute, ce 
peuple ne semble pas encore disposé à jouir com- 
plétement de ses droits ; et c’est désormais son in- 
différence qu'il faut vaincre , après avoir assuré sa 
liberté. Ici, comme à Fribourg , les assemblées 
électorales sont peu fréquentées ; le paysan se laisse 
comme traîner à regret au conseil; et ce n’est qu’a- 
vec répugnance qu'il quitte sa charrue pour se pla- 
cer au timon de Etat. Ceux même à qui le patrio- 
üsme tient lieu d'ambition, et qui consentent à 
quitter le gouvernement de leur ferme pour celui 
de la république, satisfaits sans doute de porter 
aux lois de leur pays le tribut de leur soumission, 
au heu de celui de leurs lumières, opinéht servile- 
ment, et, malgré tous leurs efforts, restent plus 
fidèles à leurs anciens souvenirs qu’à leurs nouvel- 
les prérogatives. Cette disposition des esprits, quel- 
que honorable qu’elle soit dans son principe, doit 
cesser pour lintérêt de la chose publique ; et si les 
magistrats ont dignement répondu à la confiance 
du peuple, il est temps qu’à son tour le peuple ré- 
ponde à la confiance des magistrats. 

Vous dirai-je tout ce que j'ai cru découvrir de la 
situation morale de ce peuple ? Il me semble que 
l'inquiétude, qui là, comme chez nous, étoit le 
résultat nécessaire d’un long et violent ébranle- 
ment, n’a pas cessé avec la causé qui lavoit pro- 
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duite; et qu'il n’y a jusqu’à présent que la lettre de 
la constitution qui soit fixée d’une manière pré- 
cise. Le sens qu’on doit y donner et l’usage qu’on 
en peut faire, différent au gré de mille petits intérêts, 
de mille petites passions, qu’une révolution crée 
en un jour, et qu'il faut des années pour amortir. 
Un secret mécontentement règne donc ici paru 
tous les ordres de l'Etat. Les familles nobles, dont 
la gloire se confond avec celle de l’ancien gouver- 
nement , regrettent probablement un régime qui 
fut si favorable à leur agrandissement et à celui de 
la république ; et à considérer les choses sans pas- 
sion, il se peut que ces regrets soient encore plus 
patriotiques qu'ils ne paroissent intéressés. Les 
nobles de Berne peuvent croire, sans injustice, 
qu'une constitution sous laquelle leur patrie fut 
libre , florissante et respectée durant cinq siècles, 
n’étoit pas en effet si vicieuse; et je soupeonne que 
la majorité des citoyens, s’il leur étoit permis d’ex- 
primer leur vœu, rentreroit sans peine sous l’em- 
pire d’une constitution qui leur garantissoit tous 
les droits et tous les avantages des peuples libres. 
Les chefs de l'Etat, plus unis ici d'intention que 
ne le sont ceux de Fribourg, ne contrarieroïient 
probablement pas ce vœu de la nation ; mais ils 
gouvernent avec la majorité des conseils, qui ne 
semble pas. le partager. 
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=. D'un autre côté, la petite bourgeoisie, qui est 
peut-être plus accessible encore aux suggestions de 
Pesprit populaire , que la noblesse aux regrets de 
ancien ordre de choses, s’est montrée jusqu'ici 
peu satisfaite de la part que lui fait la nouvelle cons- 
üitution. Pour se dédommager d’une foule de petits 
offices qu’elle a perdus par le retranchement du 
Pays de Vaud et de V4 rgovie , elle voudroit ap- 
paremment obtenir plus d'influence dans le con- 
seil ; et Pintérêt privé se couvre ici, comme ail- 
leurs , du prétexte du bien public. La bourgeoisie 
de Berne, amsi que celle de Fribourg, aspire donc 
assez ouvertement à une constitution démocrati- 
que; et quoique dans ces deux républiques la ma- 
Jorité du gouvernement , d'accord avec celle du 
peuple , repousse cette prétention, 1l en résulte 
toujours une opposition secrète, une inquiétude 
vague, quu empêche l'Etat de s’affermir et de pros- 
pérer. La jalousie et la défiance que les divers or- 
dres s’inspirent mutuellement, répandent de la foi- 
blesse dans les conseils , et entretiennent un cer- 
tain malaise dans le corps politique ; et il est dif- 
ficile de prévoir quel sera le terme ou le résultat 
de cette Intte entre des préjugés et des intérêts 
aussi contraires. 

Une autre source d’embarras pour le gouverne- 
ment de Berne, est l'acquisition, on peut bien dire 
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à titre onéreux , que ce canton a faite de la partie 
catholique de l’évêché de Bâle , en vertu des nou- 
velles dispositions émanées du congrès de Vienne. 
La difficulté de concilier les intérêts d’un pays ca- 
tholique avec le régime d’un peuple protestant , et 
le peu d'accord qui règne actuellement entre les 
habitudes et les maximes des deux communions 
religieuses, ajoutent chaque jour de nouveaux 
obstacles à la marche d’un gouvernement déjà si 
peu maître de ses mouvemens et si gêné dans son 
allure. 

Le progrès des lumières, si tant est qu'il y ait 
réellement progrès de cette nature, ne se fait 
pas du moins remarquer ici daus celui des mœurs; 
et peut-être qu’en effet ces deux choses n’ont rien 
de commun. Les mœurs sont encore à Berne, ce 
qu’elles étoient avant la révolution; et il paroît 
même qu’à aucune époque, cette république, ou 
du moins les chefs qui la gouvernoïent, ne se pi- 
quèrent point d’une grande rigidité de principes à 


cet égard. Lorsque l'empereur Sigismond passa à 


Berne en 1414, pour se rendre au concile de Cons- 
tance, les seisneurs de sa cour furent admis gra- 
tuitement par ordre du conseil, dans les maisons 


__où de belles femmes trafiquoient de leurs appas ; 


et l’empereur, qui daigna se prêter lui-même à de 
pareilles marques de considération, trouvoit, selon 
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le témoignage de Phistorien Muller, une telle ré- 
ception ttès-dignede républicains, et trés-flatteuse 
pour lui : ajouterai-je qu'il la regardoit encore 
comme une préparation très-édifiante pour un 
concile ? Quoi qu’il en soit, il ne paroît pas que les 
mœurs aient dégénéré à Berne depuis cette époque, 
mi que la réforme ait rendu au peuple beaucoup 
de vertus, en échange des croyances qu’elle lui à 
ôtées. L’incrédulité n’est pas rare à Berne ; mais 
en revanche, le libertinage n’y est guère plus re- 
tenu ; et il est peu d'étrangers qui n’aient eu le 
moyen et qui peut-être n'aient pris la peine de 
s’en convaincre, dans le quartier de cette ville qui 
est bäti sur le bord de l_AÆar, et où sont situés les 
bains. Il est même remarquable que Berne , qui 
va de pair sous ce rapport avec les capitales les plus 
éclairées de Europe, soit peut-être celle qui ait 
produit le premier athée. Je me rappelle d’avoir 
lu dans l'historien que je citois tout à heure, qu'un 
certain Loefler, gui avoit, dit en propres termes 
Muller, /a foi que l’on nomme croyance d'esprit 
fort, fut brülé à Berne, en 1375 , à la réquisition 
de Pofficial de Pévêque. Pendant qu’on le condui- 
soit au lieu de l'exécution , avec toute la cérémonie 
usitée en pareil cas : mon ami, dit-il au bourreau, 
il n'y a pas là assez de bois; et 1l mourut avec 
cette indifférence. Que feroient de plus que cet 
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esprit fort du quatorzième siècle, les philosophes 

du dix-neuvième ? Et si l’on cherchoït bien, je pré- 

sume qu’on leur trouveroit de même partout des 

précurseurs et des modèles. On croit généralement 
que les mœurs sont plus nécessaires dans une ré- 

publique, que dans une monarchie. Cette doctrine 
a été combattue chez nous par des gens quiavoient 
bien leurs raisons pour cela ; et Pexemple de Berne 
sembleroit prouver en leur faveur. Mais il faut ob- 
server peut-être que Berne, étant un gouverne- 
ment tout militaire dans son principe, avoit dû re- 
“tenir lesprit de son institution primitive; et que, 
pour de pareils républicains, il y a toujours assez 
d'honneur, pourvu qu’on se batte bien. 

Voilà, mon cher ami, une bien longue lettre, et 
que je risquerois dallonger encore, si je vous en 
demandois excuse. Mais jai un moyen plus sûr 
de trouver grâce à vos yeux, et c’est de vous rap- 
porter une anecdote relative au grand Haller. La 
mémoire de cet homme illustre étoit aussi étendue 
que son génie ; et entre autres preuves qu'il en a 
données, en voici une que vous apprécierez mieux 
que personne. Il étoit question devant lui, à Pissue. 
d’une séance du Grand Conseil, des annales ch1- 
noises et de la longue série de généalogies qu’elles 
embrassent. Haller s’exprimoit sur ce sujet en 
homme qui possédoit le compte de ces généra- 
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tions, aussi bien que la nomenclature des plantes 
des Alpes. On voulut, à la séance suivante, mettre 
cette confiance à l'épreuve, et on le défia de réci- 
ter de suite les noms de tous les princes des di- 
verses dynasties chinoises ; quelqu'un avoit pris 
soin d’en dresser d'avance une liste qu’il tenoit à 
l'écart, pour vérifier chaque citation de Haller ; 
et l’un des témoins de cette singulière épreuve 
m'a assuré que sa mémoire n’hésita et ne se trompa 
sur aucun nom, ni sur aucune date. 


Je sus, etc. 
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LETTRE VIL 


A MA FEMME. 


Berne, ce 15 août. 


Fête célébrée pour l’anniversaire de la bataille 
de Laupen ; réflexions à ce sujet. 


J E me dispose à partir pour Thun , et je ne puis 
cependant n’éloigner de Berne , sans te faire le 
récit d’une cérémonie dont je viens d’y être té- 
moin et qui m'a vivement touché. La république 
de Berne célèbre aujourd’hui Panniversaire de la 
bataille de Laupen , * lune de celles qui contri- 
buèrent le plus à honorer ses armes et à affermir 
son indépendance. Dès hier, j’avois été témoin des 
préparatifs de cette fête, sur le vaste préau où le 


* La bataille de Lauper se livra le 21 juin 1339; j'ignore par 
_ quelles raisons l'anniversaire en a été remis au 15 août. 
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peuple de Berne s'exerce au tirage à la cibe; des 
chœurs de musique guerrière préludoient aux 
chants patriotiques que cette solennité ramène 
tous les ans, et des foules de citoyens de tout âge 
concertoient entre eux les dispositions du départ 
et de la marche. Aujourd’hui dès le point du jour , 
le cortége s’est mis en route au bruit des instru- 
mens et des éclats de la joie publique. Des enfans, 
des femmes, des vieillards se pressoient dans le 
nombre des citoyens qui alloient rendre ce pieux 
hommage à la mémoire de leurs ancêtres , et pré- 
sentoient union touchante de tous les âges, aussi 
bien que de tous les vœux, sous les enseignes dé 
la bberté et de la patrie. Le désordre même qui 
régnoit au nulieu de cette multitude, augmentoit 
encore à mes yeux l'intérêt d’un pareil spectacle. 
Là point de ces sinistres baïonnettes plus propres 
à intimider qu’à rassurer le paisible citadin ; là 
point de précautions menacantes, ni de distinc- 
tions imjurieuses. "Fous marchoient pêle-mêle, sans 
autre ordre que celui que la nature même prescrit 
à chaque âge. Des fleurs étoient dans toutes les 
mains , et des chants dans toutes les bouches; et 
parmi cette longue procession , on ne remarquoit 
qu'un seul glaive, épée qui, dans les mains du 
héros de Laupen, avoit servi à vaincre et à dis- 
perser les ennemis de PEtat. 
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Le cortége se rendit de cette sorte sur le champ 
de bataille de Laupen, à plus de trois lieues de 
Berne, et non loin de ce pont de Neveneck où, 
dans une circonstance plus récente, le courage des 
Bernois s’est signalé par des efforts aussi honora- 
bles. Arrivée sur ce sol sacré, la foule des citoyens, 
après s'être pénétré en silence des nobles images 
qu'il rappelle , se pressèrent autour du vénérable | 
pasteur dont la bouche, consacrée à un mimistére 
de paix, a seule en cette occasion le droit de re- 
tracer les souvenirs de la victoire. Sa harangue 
simple et grave , comme le sujet même qu'il avoit 
à traiter, n’en produisit pas moins sur le peuple 
qui lPécoutoit une impression profonde ; et lors- 
qu’on l’entendit redire pour la millième fois des 
détails que l’enfance apprend 1c1 au berceau , Pé- 
motion généreuse qui remplissoit tous les cœurs , 
éclata sur tous les visages. L’épée de Rodolphe 
d’Erlach , portée par le chef actuel de cette mai- 
son illustre , fut alors élevée sur le champ de ba- 
taille , afin que tous les yeux pussent se fixer sur 
ce fer, honorable instrument de la liberté publi- 
que; la main du ministre le couronna de lauriers, 
aux acclamations générales; et chacun en s’incli- 
nant devant le trophée de Laupen , renouveloit 
sans doute au fond de son cœur le serment de 
vivre et de mourir pour son pays. Quel dommage 
que des sentimens pénibles vinssent en ce moment 
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même partager des émotions si douces ! Lorsque 
long-temps après la bataille de Laupen , le sau- 
veur de Berne, retiré dans ses chainps, comme 
les premiers consuls de Rome, y jouissoit des 
respects de ses concitoyens , il fut assassiné par 
son gendre , avec cette même épée suspendue au 
mur de son appartement. Mais la tache imprimée 
à ce fer s’est perdue dans l’éclat dont a joui durant 
cinq siècles la mémoire du héros de Laupen ; et 
l'épée de Rodolphe d'Erlach est encore, après son 
nom , le plus glorieux héritage qu’aient conservé 
ses enfans. | 

C’est par de semblables fêtes , célébrées en plu- 
sieurs endroits de la Suisse, que ces sages répu- 
blicains entretenoient jadis au sein de chaque gé- 
nération le feu sacré du patriotisme. C’est en s’atta- 
chant de plus en plus à fortifier de pareilles insti- 
tutions , que leurs successeurs retarderont la chute 
de l’esprit public, et qu'ils empécheront cette 
fausse philosophie de notre âge, qui n’agit que par 
de froids calculs, de pénétrer dans les cœurs et 
d’y étouffer toute sensation généreuse. Heureux 
encore le peuple qui peut fonder, avec les débris 
de ses anciennes mœurs, l’édifice de ses libertés 
nouvelles;qui ne trouve dans ses souvenirs que des 
images de gloire; et qui, pour apprendre à hono- 
rer et à chérir son pays, n’a besoin que d'assister 
a ses fêtes! 
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LETTRE VIIL 


À LA MÊME. 


Thun, ce 16 août: 


Route de Berne & Thun. — Vue magnifique 
des Alpes ; le Stockhorn ; le Niésen. — Ad- 
mirable culture du pays ; caractère des ha- 
bitans. — Bords du lac de Thun ; prome- 
nade au petit bois de Bachui. — Etablisse- 
ment militaire formé & Thun, et réflexions 
à ce sujet. | 


Je suis enfin sur le seuil des Alpes; j'approche, 
le cœur plein d’une émotion inexprimable, Poil 
constamment fixé sur ces masses prodigieuses, dont 
pendant mon séjour à Berne je n’étois occupé qu'à 
reconnoître les formes, à calculer les proportions 
et les distances : je n’ai plus qu’un pas à faire pour 
pénétrer dans le sanctuaire de la nature, pour con- 
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_templer à leur base ces monts sourcilleux quisem- 
blent porter tout le poids de la voûte céleste. J'ai 
devant moi deux de ces colosses placés en avant 
des Hautes-Alpes, comme les gardiens de ce tem- 
ple auguste; à ma droite s'étend la longue chaîne 
du $Stochkhorn, composée d’une multitude d’a- 
rêtes d’un aspect bizarre, du milieu desquelles s’é- 
lance la cime principale, pareille à une colonne de- 
mi-rompue , dont la base et le chapiteau, renversés 
dès lorigme du globe, couvrent de leurs débris le 
creux des vallées intermédiaires. Un peu plus vers 
le sud-est, le superbe Niésen, dont la forme py- 
ramidale se détache au-dessus de ce vaste amphi- 
théâtre, dresse à une plus grande hauteur encore 
sa cime souvent cachée dans les nuages. Au-delà, 
le terreim s’élève par d'innombrables degrés de 
l'architecture la plus hardie, jusqu’à ces monts su- 
blimes tout couverts d’une neige vieille comme le 
temps, brillante comme aux premiers jours du 
monde ; et dans le large intervalle qui s’étend à l’o- 
rient du Niésen , Vœil découvre une portion gonsi- 
dérable des glaciers qui descendent des flanes de 
la Blummis-Alp, et dont Pinaltérable blancheur 
ressort plus éclatante encore du milieu d’un cadre 
de verdoyantes forêts et de charmans pâturages. 
Tous les objets répandus sur la route de Berne à 
Thun, semblent faitsdailleurs pour disposer l'âme 
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à enthousiasme que ne peut manquer d’inspirer la 
vue des Hautes-Alpes ; Car rien n’est propre comme 
l'aspect du bonheur de l’homme, à faire apprécier 
les beautés de la nature; et j'ai déjà éprouvé, en 
Suisse, combien cet accord est nécessaire pour goû- 
ter dans toute sa pureté le plaisir de la contempla- 
tion.Il n’existe peut-être pas au mondeun pays qui 
par la réumion d’un sol fertile, d’une excellente 
culture et d’une administration éclairée, puisse au 
même degré satisfaire à la fois Pœil et le cœur. Une 
foule d'habitations champêtres , disséminées le 
long de cette route, brillent d’une propreté si re- 
cherchée dans leur structure simple et uniforme S 
il y règne même au dehors une si parfaite image 
de l’ordre et un si grand air d’abondance, et les 
plus simples détails de économie rurale y parois- 
sent traités avec une attention si délicate, que le 
seul extérieur de ces maisons atteste l’opulence de 
ceux qui les habitent : et l’on n’est pas surpris 
d'apprendre qu'ici une chaumière de paysan ren- 
ferme souvent un millionnaire. Aucune de ces 
maisons ne se distingue par de vains ornemens, 
ou par une architecture particulière ; elles sont 
toutes bâties sur le même modèle , ainsi que des 
mêmes matériaux, ’est-à-dire que le bois entre 
presque seul dans leur construction; et le citadin 
qui siége dans les conseils de la république, et le 
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paysan qui en féconde le sol, habitent une de- 
meure semblable : image touchante et sensible de 
égalité républicame, qui se trouve ici dans la 
prospérité commune, et bien différente de celle que 
nos réformateurs étaient établir par la des- 
truction des châteaux et des chaumières. 

Sida vue de ceshabitations donne une hauteidée 
de l’industrie et dela richesse du peuple de Berne, 
il est juste aussi d’en faire hommage aux institutions 
qui le régissent. Des campagnes si bien cultivées, 
une aisance si générale, et Pair de contentement et 
de dignité qui se peint 1ci sur tous les visages, sont 
des preuves dun bon gouvernement, qui dispen- 

seroient de tout autre exameniet lon ne risqueroit 
pas de se tromper en prononcçant, à la vue seule 
de la campagne de Berne, que ce gouvernement 
est encore lun des meilleurs de Europe, tandis 
qu'ailleurs on commettroit probablement une 
forte méprise en ne consultant que le texte des 
lois, pour énoncer une opunion Poe C’est en 
suivant Ja route de Berne à Thun qu’on peut ap- 
pren dre, mieux que par tous les raisonnemens du 
monde, combien une aristocratie puissante est 
favorable aux vrais intérêts du peuple, et capable 
d'assurer son ‘bonheur, en le placant, à Pabri de 
ses ‘propres! passions, sous Pautorité de la raison 
publique; et je défie les plus aveugles partisans 
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des institutions populaires, de traverser le canton 
de Berne sans être frappé, comme moi, d’une vé- 
rité qui repose ici sur des faits incontestables, sur 
des argumens sensibles, et qui porte tous les ca- 
ractères de l’évidence. 

Le peuple de ce canton mérite aussi, par son 
extérieur même, une attention particulière. I n’a 
pas, comme le peuple des pays que j'ai déjà visites, 
cet air curieux, empressé, signe le plus ordinaire de 
la lésèreté d'esprit ; il n’a pas non plus l'accueil fa- 
milier ni prévenant; et indifférence qu'il témoigne 
à étranger , ressemble trop à de la fierté, peur 
n'avoir pas été quelquefois confondue avec elle. 
Aussi des voyageurs ont-ils accusé le peuple bernois 
d’avoir contracté quelque chose de Porgueil aristo- 
cratique de ses maîtres. Pour moi, j'en ai jugé dif- 
féremment. Il me paroïît tout simple qu’un paysan, 
qui jouit de tous les droits du citoyen et qui con- 
* noît d’après lui-même la vraie dignité de homme, 
n'ait pas, à l'égard des étrangers, de ces empresse- 
mens serviles, quelquefois si trompeurs, le plus 
souyent importuns, qui cachent ailleurs une basse 
flatterie ou une honteuse avidité. {ei tout homme 
sent, à Paspect d’un autre homme, qu'il n’a rien 
à lui envier, et il passe son chemin sans curiosité, 
comme sans dédain. El n’en est pas pour cela moins 
human, n1 moims honnête; il n’est que froid et 
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réservé ; et quand il auroit un peu d’orgueil, ilse- 
roit peut-être bien permis à ce utilas d’être fier 
du bonheur qu’il doit à son BOUNERERTENE puis- 
qu'il doit son gouvernement à sa sagesse. 

La route de Berne à Thun, qui est de six 
lieues, offre plusieurs villages ou gros bourgs, dont - 
les principaux sont Mury, Munsigen et Wich- 
trach. Ce dernier endroit a acquis, à une époque 
récente, une bien triste célébrité; et 1l me fut im- 
possible , en le traversant, de ne pas être affecté 
des douloureux souvenirs qu'il rappelle, puis- 
que ce crime des Bernoiïs fut un des torts de la 
France. Ce fut là qu'après le funeste combat livré 
aux portes de: Berne contre l’armée francoise, * 
le général dErlach, digne héritier d’un nom il- 
lustré. dès le berceau de cette république , périt 
victime de la fureur de ses propres concitoyens, 
rendus injustes par le malheur et agités de ce 
démon des guerres civiles, que les Francois traî- 
noient partout avec eux. La voix de la vérité ne 
tarda pas à se faire entendre, et le repentir parla 
aussitôt qu'elle à des cœurs qui n’avoient été qu’un 
moment égarés. Mais la patrie, en deuil de son 
dernier défenseur, ne put donner que des larmes 
à sa mémoire ; et les restes de d’'Erlach ont con- 


* Voyez plus haut, Lettre VE, p. 80. 
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tmué de reposer à cette place, sous une pierre 
qui n’a l’autre ornement que son nom. 

. Ilétoit six heures du soir quand j’arrivaià Thun, 
et la scène magnifique, dont j'ai parlé au commen- 
cement de cette lettre, éclairée des rayons du soleil 
couchant, brilloit à mes yeux d’un éslat extraor- 
dinaire, quoique des nuages accumulés dans une 
autre partie de l'horizon, parussent annoncer un 
orage prochain. Je ne pus cependant à la vue du 
Niésen, dont la forme se décidoit si nettement, et 
dont je me crovois alors si près, contenir l’impa- 
tience que J’avois de monter sur le premier degré 


\ $ r , ® ea 
des Alpes; et à peine débarqué, je me remis en 


route, ne calculant guère plus sur le temps que sur 
la distance. Mais c’est ici que je fus encore la dupe 
d’une de ces illusions que je t'ai déjà décrites ; et 
quoique cette seconde épreuve ait été assez forte, 
pour que je doive m’en souvenir, je n’oserois as- 
surer qu’elle sera la dernière; tant mes yeux, ha- 
bitués à la petitesse de nos collines, apprécient dif- 
ficilement l'énorme taille de ces montagnes gigan- 
tesques, qu’abaisse à peine un éloignement consi- 
dérable! Je marchois toujours d’un pas rapide, et à 
mesure que j’avancois, 1l me sembloit que la mon- 
tagne reculoit toujours devant moi. Son front se 
perdoit de plus en plus dans les nuees , et sur sa 
base qui sortoit peu à peu du foud de la vallée, 
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je voyois s'élever des habitations et des villages, 
dont les clochers pointus me révéloient de loim 
Vemplacement, et paroissoient comme autant 
de bornes propres à indiquer les distances. En- 
fin après avoir marché durant une heure, et m’é- 
tre bien assuré qu’il en falloit encore le double 
pour gagner seulement le pied de la montagne, 
j'ai pris le parti de revenir sur mes pas, en tour- 
nant quelquefois la tête en arrière vers cette su- 
perbe montagne, et regrettant encore de n’en pou- 
voir escalader la cime. J’ai appris à mon retour 
qu'une excursion sur le Niésen estun voyage d’une 
journée entière. On s’y rend ordinairement en ba- 
teau en traversant une partie du lac. Puis on com- 
mence à gravir une pente escarpée, jusqu’à un cha- 
let, placé aux deux tiers de la montagne : là il faut 
passer la nuit, et le lendemain à une heure du ma- 
tin, on se remet en route pour attemdre la cime 
avant le ever du soleil. Le spectacle qui se décou- 
vrealorsaux regards est, dit-on, d’une magnificence 
extraordinaire. Cette montagne qui forme un des 
signaux Îles plus fréquentés, parce qu'il est de 
toutes parts accessible aux observateurs, est à plus 
de sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer, 
et ainsi elle atteint presque à la limite des neiges 
perpétuelles. - 


La ville de T'Aun est ancienne, petite , assezagréa- 
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ble. Mais rien de tout cela n°y attireroit les étran- 
gers, si elle n’étoit située dans un paysage extrême- 
ment pittoresque, sur les bords du beau lac auquel 
elle donne son nom , et à l'endroit même où lP4ar 
se dégageant de ce lac dans lequel ses eaux ontache- 
vé de s’épurer, prend une nouvelle course plus 
calme et plus paisible, comme enorgueïlli de lex- 
trème limpidité de son onde et de la beauté des 
campagnes qu'il fertilise. Au midi et an couchant 
de la ville s'étendent les chaînes dont le Stockhorn 
et le Niésen sont les points les plus élevés; et der- 
rière ces montagnes, à travers une ouverture que 
forme la vallée profonde qui les sépare, on aper- 
coit les gradins blanchis des Hautes-Alpes, dont 
l'éclat éblouissant forme, avec le verd sombre des 
sapins etla tendre verdure des prairies, le contraste 
leplus singulier et le plus pittoresque. Le devant 
de ce tableau charmant est rempli par le lac, dont 


les ondes, parfaitement pures et transparentes, 


comme toutes celles qui descendent des Alpes, et 
rarement agitées par le vent de bise, formoient, 
au moment où je me plaisois à en considérer le mo- 
bile tableau, une espèce de miroir dans lequel les 
hautes montagnes qui le ceignent venoientse mirer 
et se pendre depuis la base jusqu’au sommet. 

J'ai fat ce matin, sur le bord du lac, une pro- 
menade infiniment agréable. Le plus beau temps 
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me favorisoit, et jai dirigé mes pas, en suivant 
un petit sentier tracé tout près de lA4ar, jusqu’à 
l'endroit où cette rivière sort du lac de T'hun. Un 
couvent exista jadis en cet endroit même, etilaété 
converti depuis en un château qu’on ble Scha- 
dau. Si le bonheur dépendoit des lieux où le sort 
nous jeta ie la terre, le bonheur eût sans doute 
fixé son séjour en ce lieu : mais les moines, qui s’y 
hvroient aux austérités et peut-être aussi aux re- 
grets de leur état, étoient probablement bien peu 
sensibles aux beautés simples et champêtres qui 
captivoient mes regards. Plus tard, les jouissances 
de cette douce contemplation ne furent guère moins 
étrangères aux sauvages châtelains de ce domaine 
gothique, pour qui Pappareil des armes étoit le 
spectacle le plus agréable; et voilà, comme partout 
les vices ou les misères de l'humanité gâtent et dé- 
figurent les plus charmants ouvrages de la nature ! 
Arrêté par le lac, 1l me falloit traverser la ri- 
vière pour parvenir à la rive opposée ; une femme 
se présente, et quoiqu’elle ne comprenne pas mon 
langage , elle se doute de mon dessein et prévient 
mon désir. Me voilà donc dans le bateau que con- 
duisoit cette femme seule, armée d’une rame lé- 
oère, et tenant dans ses bras un enfant. à la ma- 
melle. Je n'arrête sur ces détails, et parce qu'ils 
me rappellent une scène agréable, et parce qu'ils 


THUN. 129 
pourront te prouver à quel point est paisible, en 
cet endroit, le cours d’une rivière que la pente 
rapide de son lit et les nombreuses roches qui le 
hérissent, rendent, au-dessus de Brientz, si impé- 
tueuse et si terrible. Mais 1ic1, il semble qu’arrêté 
par la fraîcheur et lagrément de ses rives, le dieu 
du fleuve s'éloigne, à regret, de ces verdoyants 
bocages ; 1l sy complaît, il s’y promène lentement; 
il y revient encore après un détour. Puis, tout à 
coup, il part et se précipite, comme pour s’étour- 
dir lui-même par la hauteur de ses bonds et par le 
bruit de sa course. 

L’éminence où j’allois, à mon tour, promener la 
réverie où ces pensers m’avoient jeté, est un char- 
mant bocage que la nature et Part se sont accordés 
à embellir. On y monte par une pente douce el 
légère qui serpente, sous des hêtres, le long de la 
colline ; et du point le plus élevé, on peut considé- 
rer à loisir le magnifique tableau du lac et des Alpes 
qui de couronnent. Un toit de chaume , sous lequel 
de simples bancs sont disposés avec goût, y offre 
un abri au voyageur surpris par l’orage , un cabi- 


net d’études à l'amant de la nature. À quelque dis- 


tance de là, sous un chêne dont le vaste ombrage in- 
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vite à S y reposer, et je l'avoue qu enchantée dans 
cette forêt, comme les génies du Tasse, je merepo- 
sois à chaque pas;je lus une inscription consacrée à 
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la mémoire d’un ancien troubadour. Een“ de 
Strættligen, d’une noble race qui, dit-on ,a produit 
des rois, fit entendre à cette place même les sons 
de sa lyre; et dépouillant la rudesse des mœurs 
féodales, chanta ses exploits et ses amours dans 
des romances qu'a conservées jusqu’à nous la mé- 
moire fidèle du peuple qu’elles avoient charmé. 
Tout près de là, la tombe du chevalier est pres- 
que cachée sous Pépais gazon qui Penvironne ; il y 
est représenté debout, dans une atütude reli- 
aieuse, et sa lyre, instrument de sa gloire, et le 
lion, symbole de son courage, reposent à ses pieds. 
L'art qui a produit ce monument, et qui en à dé-. 
coré la place, sont sans doute d’une simplicité bien 
grossière; et nos grands artistes ne trouveroient 
guère là de quoi fixer leur vue dédaigneuse. 
Pour moi j'éprouvois, je Pavoue, à me pénétrer des 
souvenirs que ce monument rappelle, un charme 
que je ne puis rendre. Je contemplois ces lieux 
où le troubadour a chanté, avec les mêmes veux 
qu'al y portoit lui-même, et je me disois : depuis 
six siècles qu'il a disparu, une pierre et son nom, 
voilà tout ce qui reste ici de sa présence qui jadis 
inspiroit partout à la ronde la sécurité et le plai- 
sir. Cependant, rien n’est changé dans cette cham- 
pêtre nature qu'il célébra dans ses vers, sous ces 
rustiques dômes de verdure , dont le jour mysté- 
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rieux fut si favorable aux inspirations de sa muse. 
Ah ! sans doute son ombre se plaît encore dans 
ces lieux qu'il aima, et Pattendrissement reli- 
gieux que jy éprouve, est un effet de sa présence, 
et en même temps le plus digne hommage de la 
mienne. Je m’éloignai lentement, en silence, crai- 
gnant de me distraire par d’autres idées, de la 
douce et touchante émotion dont mon âme étoit 
remplie. Je regagnai ma demeure; mais du plus 
loin qu'il me fut possible de Papercevoir, je re- 
gardois encore la place où je venois de nrarrêter ; 
et tant que je vivrai je me souviendra délicieuse- 
ment du petit bois de Bachi. C’est la maison de 
campagne d’un des chefs actuels de la république 
de Berne, M. lavoyer de Müllinen; et Pagréable 
disposition de ce bocage est tout à la fois l’ouvrage 
et la preuve de son goût éclairé. 

Thun, chef-lieu d’un bailliage, ou, comme on 
parle à présent, d’une préfecture du canton de 
Berne, est une des places les plus centrales de la 
Suisse : elle doit, sans doute, à cet avantage et an 
zèle du gouvernement bernois, l'établissement que 
vient de former dans ses murs la diète helvétique ; 
elle possède un parc d'artillerie, une école de po- 
lygone, des professeurs, des élèves, qui, les uns 
et les autres, doivent y apprendre la théorie d’un 
art si nécessaire à l'humanité. J’ayone que je n'ai 
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point eu la curiosité d'aller voir cette école, mi d’en 
connoître les exercices; le spectacle que la nature 
déployoit à mes regards, n’mtéressoit bien da- 
vantage que tout ce triste savoir que les hommes 
employent à se détruire ; et s’il faut te le dire, une 
école d'artillerie me déplaît plus encore en Suisse 
que partout ailleurs. Elle prouve que cet esprit 
militaire des autres nations de l'Europe commence 
aussi à infecter le peuple pour la défense duquel 
la nature seule avoit tout fait, en lui donnant des 
montagnes inaccessibles et un caractère aussi in- 
domtable qu’elles ; et en réfléchissant sur cette 
idée, j'ai eu une occasion nouvelle de déplorer 
l'erreur funeste de nos gouverriemens actuels, de 
flatter toujours, dans les peuples, les penchans qui 
les corrompent et les fausses lumières qui les 
égarent. Comment les hommes sages qui président 
en ce moment aux destinées de la Suisse, n’ont- 
ils pas senti que les plus doctes lecons d’arüllerie 
ne feront jamais que les montagnards de ce pays 
puissent soutenir, à armes égales, une lutte avec 
aucune des nations militaires qui l’environnent ; et 
que quelques canons placés à l'entrée des gorges 
ou sur la cime des éminences qui en défendent 
Paccès, n’empêcheront pas plus une armée de 
conquérans d'y pénétrer, que ces boulevards na- 
tureis, garnts d'hommes jusqu'alors libres et in- 
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dépendans, n’ont pu s'opposer au passage des Au- 
trichiens , des Russes, des Francois, qui l’ont 
traversé et ravagé dans tous les sens? La Suisse, 
avec deux ou trois officiers de plus par canton, 
fera-t-elle ce que toute sa population, pleine du 
souvenir de son ancienne gloire, n’a pu faire pour 
la défense de ses foyers? Et les bras nerveux, ha- 
bitués à manier larc de Guillaume Tell, seront-ils 
bien plus utiles à leu ‘pays, quand ils auront été 
exercés à toutes les manœuvres du polygone? 
N'est-ce pas plutôt un spectacle risible, de voir ces 
bons Suisses d'Unterwald et d'Ury , qui, placés 
sur des rocs inabordables, savent forcer le chamois 
jusque dans ses dernières retraites et disputer sa 
proie à l'aigle des Alpes, de les voir, dis-je, échan- 
ger leur vieux pourpoint à la Guillaume Tell con- 
tre l’élégant uniforme de nos officiers ; perdre, 
dans cette ridicule métamorphose, le peu d'idées 
qui leur restoit de leur antique héroïsme ; et d’une 
main maladroite, $’essayer gauchement à des exer- 
cices pour lesquels ne les a point faits la nature ? 
Mais, dira-t-on, n’y a-t-1l donc rien à faire pour 
la défense de la Suisse? Et tandis que les autres 
nations de l'Europe travaillent à établir leur état 
militaire sur un pied si formidable, la Suisse seule 
doit-elle négliger les ressources qu’elle peut tirer 
de sa population guerrière ? Cette objection n’est 
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que spécieuse ; car s’il étoit une fois bien prouvé, 


comme je le pense, que tous ces préparatifs de 


défense seroient insuflisans en cas d’invasion, au- 
tant eût-il valu laisser les choses dans le même 
état qu'auparavant ; le berger des Alpes dans son 
chalet, et le paysan de Gruyères, à ses fromages. 
Mais s1 lon me pressoit de dire en quoi je ferois 
consister la défense de la Suisse, je répondrois à 
ces grands politiques, en leur demandant pardon 
de ce qu'un étranger ose leur donner des lecons 
de leur propre histoire, je répondrois que c’est en 
raflermissant les Hiens de leur ancienne umon, et 
en rassemblant tous les débris de leurs anciennes 
mœurs, que les enfans de PEelvéte se rendront 
fornudables à toute l'Europe, comme ils Pont été 
pendant quatre siècles, comme ils le seroient en- 
core , Sals étoient restés les mêmes. Tant quan 
premier signal d’une invasion ennenne, le citoyen, 
placé à Pentrée de son pays, put compter ferme- 
ment sur le secours de tous ses confédérés, il com- 
battit avec courage, et souvent il triompha seul: 
faites donc que tous les Suisses se croient sûrs de 
l'appui les uns des autres; et cette seule confiance 
qui opéra tant de prodiges à Naefèls, peut encore 
produire les mêmes efléts. Rendez ensuite au géné- 
reux montagnard larme avec laquelle fat fondée 
l'indépendance de ses pères; qu’il reprenne la salu- 
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taire habitude de lancer au loin la fléche quine man- 
qua jamais son but, de souleversans eflort des quar- 
üers de roche : une arbalète, voilà le digne arme- 
ment d’un soldat suisse; ses montagnes doivent 
être son seul arsenal, et des pierres toute son ar- 
tillerie. Devant quels remparts le fier duc de Bour- 
gogne, dont l’armée étoit la mieux exercée et la 
plus aguérie de l'Europe, recula-t-1l épouvanté? 
Avec quelles armes les vainqueurs de Morgarte, 
de Laupen, de Sempach, de Naefèls, simples 
pasteurs qui arrivoient sur le champ de bataille 
en souquenille, repoussèrent-ils les plus braves 
légions de l'Allemagne et de la France? Ah! j'ai 
honte de dire à ces magistrats qui se croient si 
éclairés, qu’en donnant à leurs compatriotes des 
habitudes nouvelles , ils ne font que leur susciter 
de nouveaux dangers; et que pour le rendre en- 
core supérieur à ses ennemis, 1l ne faudroït qu’en- 
tretenir dans Pâme de ce peuple généreux, la 
flamme du patriotisme, l'amour de la gloire, la 
passion de la liberté, et non limitation servile des 
usages des autres peuples. Le paysan de l'Helvétie, 
sous son antique harnoïs, avec son habit mi-parti 
_ de rouge et de blanc, de jaune et de noir, ses armes 
nationales et satactique inaccoutumée, déconcerte- 
roit plus aisément le plus habile général, qu’en 
hu opposant une artillerie même nombreuse et 
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bien dirigée; et c’est avec l’arme de Guillaume Teli 
etlecæœur de Winkelried , que la Suisse qui fut libre 
par eux, peut être encore fatale à ses ennemis. 

Je te demande pardon, ma chère amie, de cette 
longue boutade. Mais c’est qu’en vérité j'ai pris de 
Vhumeur à Berne, contre ces imprudens politi- 
ques qui travaillent, de gaîté de cœur, à changer 
tout l’état moral de leur pays, comme s’ils pou- 
voient de même en transposer les montagnes, en 
abaisser les barrières, en décupler la population ! 
Insensés qui ne voient pas qu’en donnant aux hon- 
nêtes habitans de leurs campagnes les habitudes de 
la vie militaire, ils ne leur en feront jamais prendre 
que les vices et les travers; et que du séjour des 
villes, ces soldats citadins ne rapporteront plus au 

‘sein de leurs rustiques demeures, que des cœurs 
et des bras également énervés, que Phabitude et le 
goût de Poisiveté, fléau le plus dangereux des 
mœurs et des institutions républicames | 
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LETTRE IX. 


À LA MÉME. 


UÜnterséen, ce 17 août. 


Lac de Thun.— Châteaux de Spièz et d’'Ober- 
hofen. — Singulière renommée des habitans 
de Merligen ; anecdote à ce sujet. — Grotte 

de Saint-Béat. — Unterséen. — [nterlacken. 
— Aspect général de ces vallées. — Ruines 
du château d’Unspunnen ; fête pastorale cé- 
lébree en ce lieu, le 17 août. 
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Js n’arréterai pas long-temps tes regards sur l’as- 
pect enchanteur qu’offrent les rivages du lac de 
Thun, et dont je t'ai déjà entretenue. C’est ici, sui- : 
vant la remarque de M. de Stapfer, que s’ouvre la 
srande école du paysagiste; et pour en recueillir 
toutes les images, il vaut mieux suivre à pied la 
rive septentrionale du lac, par un sentier quelque- 
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fois escarpé et fatigant, mais qui n’est jamais dan- 
gereux, que de traverser directement le lac, comme 
font la plupart des voyageurs qui se rendent de 
Thun dans lOberland. Ce voyage, de quatre ou 
cinq lieues, m'a pris toute une journée; mais que 
j'ai été bien dédommagé de la fatigue de la route, 
par la multitude et la variété des sites pittores- 
ques que lon y découvre à chaqne pas! On passe 
en quelques endroits sur le flanc de rochers cal- 
caires, coupés à pic, au-dessus desquels la vue se 
porte sur les sommets blanchis des Hautes Alpes. 
Je vis plus distinctement que je ne lavois fait en- 
core les cimes de la Jungfrau, des deux Æiger, 
du redoutable Schrekhorn , et de ce sublime 
Finsteraarhorn , le plus élevé des pics des Al- 
pes après le Mont-Blanc, et qui de temps en 
temps sembloit s’élancer du milieu des sapins, sous 
la forme d’une éblouissante aiguille de glace. 
Les bords du lac de Thun se recommandent en- 
core par un autre genre d'intérêt. Le charme des 
souvenirs historiques y ajoute un nouvel attrait aux 
rians tableaux de la nature. On aperçoit à l’en- 
trée du vallon que domine le majestueux Niésen, 
les ruines du château de Spièz , qui fut, aux jours 
de la chevalerie, le siége d’une cour brillante, et 
qui depuis, occupé successivement par les maisons 
_patriciennes de Bubenbers et d'Erlach, s’ennoblit 
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encore des images de la valeur et de la vertu ré- 
publicaines. Sur la rive que je suivois, le château 
d'Oberhofen rappelle le crime et le malheur de 
ce seigneur d’Eschenbach, lun des quatre assassins 
de l’empereur Albert I‘ Autriche. * Obligé, pour 
se dérober aux suites de son attentat, d’abandon- 
ner Pantique manoir de ses pères, 1l vit éteindre 
en lui une race de chevaliers long-temps illustres ; 
et après avoir passé des mains des puissans princes 
de Xibours, au pouvoir de la république de Berne, 
l'asile du meurtrier devint avec le temps le siége 
d’un baillif. Je ne ferai qu'une réflexion sur ce tra- 
gique et célèbre événement. La mort d'Albert 1°, 
tué au moment où il préparoit une expédition con- 
tre Les trois cantons libres, cette mort si favorable 
par conséquent à l’aflermissement de lindépen- 
dance helvétique, fut recue, dans la Suisse même, 
avec une indignation écale à celle qui souleva tout 
l’Empire. Les assassins ne purent trouver un seul 
asile parmi leurs compatriotes, si ce n’est aux pieds 
desautels d’un dieu qui pardonne tout au repentir. 
En d’autres temps et en d’autres eux, on eût sans 


* Le lieu où fut tué Albert, le 1e; mai 1308 , porte depuis 
cette époque le nom de Xoenigsfeld, le Champ du Roi. Il est 
situé au canton d’AÆrgovie , sur le grand chemin, entre W:x- 
disch et Bruck. Voyez les détails de ce mémorable événement 
dans Mallet, Histoire des Suisses , T. T, p. 212 et suiv. 
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doute prodigué à ces meurtriers d’un prince, les 
honneurs dus aux héros de lhumanité: mais aussi 
le quatorzième siècle étoit encore bien gothique. 
D’autres ruines, parmi lesquelles on distingue 
celles de Ralligen, restes d’un château et d’an vil- 
lage détruits par la chute d’une montagne, exci- 
tent encore un genre d'intérêt particulier. Je tra- 
versai, un peu plus loin, le village de Merligen ; 
dont les habitans ont une singulière réputation. Ils 
passent pour les meilleures gens, ce qui en Suisse 
même signifie les plus niais des hommes. ‘Fous les 
traits de balourdise et de stupidité qu’on peut citer 
ou imaginer , sont toujours mis sur leur compte; et 
dans toutes les farces populaires de ce pays , le per- 
sonnage dupé est mdispensablement un habitant 
de Merligen. En un mot, ce sont les Béotiens de 
la Suisse, quoiqu'il soit vrai de dire qu’ils ne peu- 
vent pas, comme ceux de la Grèce, se défendre de 
la bêtise qu'on leur impute , par les noms d’un 
Pindare, d’un Epammondas et d’un Plutarque. Je 
ne pus au reste, en traversant leur pays, m’assurer 
si leur réputation est bien ou mal acquise ; et je t’a- 
vouerai franchement que je me serois bien gardé 
de provoquer un éclaircissement à cet égard. Ces 
bonnes gens sont à peu-près les seuls qui ne con- 
viennent pas du genre de mérite qu’on leur attri- 
bue ; et sans doute, pour démentir leur prétendue 
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bonté, ils entrent dans des accès de fureur épou- 
vantables à la moindre allusion qu’on peut se per- 
mettre d’y faire. Des rixes sanglantes ont souvent 
été amenées par des plaisanteries de cette espèce; 
et comme on peut être à la fois fort sot et fort ro- 
buste, l'avantage à ce dernier combat n’a pas tou- 
jours été du côté des rieurs. Cette disposition 1ras- 
cible des habitans de Merligen me rappelle une 
particularité assez curieuse que j'ai lue dans le 
voyage de M. de Stapfer, concernant la peuplade 
aussi énergique que spirituelle de PÆntlibuch, au 
canton de Lucerne : 

« Le dernier lundi du Carnaval , nommé Æ/ir- 
« monstag, le poëte de chaque village se rend 
« dans la commune voisine, pour v chanter, en 
& vers plus ou moins harmonieux, mais qui rece- 
« lent souvent des étincelles d’un véritable talent, 
« aux habitans de l’endroit rassemblés, histoire 
« secrète de toutes les folies et de tontes les sot- 
« tises qu'ils ont faites depuis un an. Le peuples”y 
« rend en foule; les personnes mêmes qui sont le 
« sujetdesreproches ou des railleries de ces bardes, 
« sont contraintes par l’usage de se trouver à ces 
« réunions, et il n’en résulte jamais des animosités 
« ficheuses. Cette espèce de magistrature morale, 
« exercée par des chantres rustiques, sans autre 
« mission que celle de leur talent poétique, est 
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« une coutume peut-être unique dans l’histoire de 
@ la civihisation ». | . 
La route que je suivois le long du lac me con- 
duisit à la fameuse grotte de S.-Béat, ou Beaten- 
hoehle, dans laquelle, suivant une tradition respec. 
table, mais encore plus romantique, le premier 
apôtre du christianisme en Helyétie, termina sa 
longue vie, etrecut, jusqu’à l’époque de la réforme, 
les hommages de nombreuses générations. La gran- 
deur et la beauté des images dont la nature a dé- 
coré ce lieu sauvage, ne peuvent que donner une 
idée bien touchante de la dévotion du moyen âge. 
Quel théâtre plus propre, en effet, à être consacré 
par les fêtes de la religion, que celui où'la nature 
se montre ainsi dans toute sa grâce , dans toute sa 
majesté primitives! Et comment ne pas déplorer 
le zèle austère des magistrats de Berne , qui en 
dépouillant ce lieu des objets et des souvenirs sa- 
crés qu'il renfermoit, abolit pour toujours ces 
pieux pélerinages, sources à la fois de tant de con- 
solations et de lumières, à une époque où les hom- 
mes ne se rencontroient guère que pour se dé- 
pouiller ou pour se battre, et ne laissa plus subsis- 
ter que l'attrait vulgaire de la curiosité, là où les 
peuples, fatigués de guerres , venoient, dans des 
réunions rehgieuses et patriotiques, resserrer les 
liens de leur commune origine, adoucir la rudesse 
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de leurs mœurs, et chercher d’agréables distrac- 
tions ou d’utiles allégemens à leurs misères ! 

IL étoit déjà nuit, lorsque j’abordai à Neuhaus 
(la Maison Neuve), hôtellerie solitaire, construite 
à l'extrémité du lac de Thun. Je me vis bientôt en- 
vironné de plusieurs habitans d’Unterséen , qui 
s’offroient à me servir de guides, et qui excitoieni 
pour le moins mon embarras autant que ma con- 
fiance , par les emphatiques éloges qu’ils se don- 
noient les uns aux autres, Ce fut He leur Soupes 
gnie que j'arrivai à Unterséen, pelte ville située à 
peu près à une égale disiance des deux lacs de 
Thun et de Brientz, dans un vallon agréable, 
et dont la surface parfaitement unie est protégée 
de toutes parts par des montagnes d’une extrême 
élévation: à droite, lÆbendbers et le Morgen- 
berg;: à gauche, le Fo. re, et en face le mur 
perpendiculaire du Æarder. Je parviendrois difi- 
cilement à rendre maintenant l'impression que fit 
sur moi l'aspect de ces montagnes, à l’heure où je 
traversois la plaine qu’elles dominent. Je me voyois 
pour la première fois resserré entre ces masses pro- 
digieuses , dont les ombres siyantesques remplis- 
soient le vallon et sembloient peser sur ma poi- 
trine. J’éprouvois véritablement un serrement de 
cœur inexprimable; je ne respirois qu’à peine, et 
tandis que ma vue mesuroit avec effort l’espace du 
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ciel compris entre ces cimes menacantes , il me 
sembloit que j'étois gêné dans l’espace encore plus 
étroit qui séparoit leurs bases. J’arrivai amsi à Un- 
terséen , et le premier aspect de ses maisons n’étoit 
pas propre à dissiper cette impression pénible. De 
fragiles habitations de bois, dont les toits chargés 
d'énormes pierres paroissent prêts à fondre sous 
le poids qui les protége , n’offroient un asile bien 
peu rassurant ;et je Vavoue qu'il a fallu Péclat d’un 
beau jour , pour chasser complétement les images 
dont mon imagination gardoit encore ce matin la 
redoutable empreinte. | 

Mais que cette contrée, vue à la clarté du soleil, 
a bien changé de face à mes yeux! Abrité contre 
l’haleine glacée des vents qui soufflent des Fautes- 
Alpes , embelli de la végétation la plus riante, et 
traversé par l_Æ{ar, dont les eaux ont déjà déposé 
dans le lac de Brientz une partie du gravier et des 
pierres qu’elles charrioient depuis leur source, le 
vallon où est bâti Unterséen est véritablement 
PArcadie de la Suisse. Le tertre arrondi du Petit 
Ruggen , au pied de lAbendbers, est la seule 
élévation que le terrein y forme dans Pespace 
d'environ une lieue en longueur, aussi bien qu’en 
largeur. De magnifiques noyers y offrent lom- 
brage le plus agréable et le plus frais, et je n’a 
encore yu nulle part une pelouse si verte et si umie. 
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L'Aar qu, tout près d’Unterséen, se précipite 
en cascade du haut d’une longue digue, forme, au | 
même endroit, plusieurs îles; il semble qu’en- 
chanté lui-même dans ce délicieux séjour, le dieu 
du fleuve veuille Penlacer de ses bras amoureux; 
et l’on seroit tenté d'expliquer son murmure, au 
moment où, prêt à l’abandonner,il reprend comme 
à regret sa course impétueuse. Enfin Paspect im- 
prévu des glaces de la Jungfrau, qui, par plusieurs 
interstices des monts, apparoissent de si loin en- 
cadrées dans de vertes forêts, et placent ainsi au 
milieu des plus riantes images du printemps , le 
siége de l'éternel hiver, cet aspect, dont il est im- 
possible de détacher ses yeux et de ne pas sentir 
à chaque instant son imagination émue, couronne, 
par le contraste le plus extraordinaire, Pun des ta- 
bleaux les plus gracieux qui soient au monde. 
L'isthme nommé Boedelein qui sépare les deux 
lacs, et qui fut autrefois couvert de leurs eaux , 
est maintenant l’unc des régions les plus habitées 
de la Suisse. On y trouve en effet, sur un espace 
très-circonscrit, plusieurs paroisses considérables, 
et deux préfectures; Unterséen , Interlacken, 
Gsteig, Wildershwyl, Bonigen, sans compter 
une foule de maisons et de chalets disséminés dans 
la plaine et sur la croupe des monts qu en for- 
ment l’enceiate. Aux avantayes qu'il tient de la na- 
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ture, sous le rapport de la fertilité et de l'agrément, 
ce vallon joint encore celui de sa position à len- 
trée des pittoresques vallées de Lauterbrunnen , 
de Grindelwald et l’Ober- Hasli, les plus célé- 
bres de toute la Suisse. Aussi laffluence des étran- 
gers est-elle toujours considérable à Unterséen et 
à Interlacken ; et les agrémens dont on y jouit 
sont tels, que la plupart des curieux, qui comp- 
_ toient à peine y passer une journée, y prolongent 
leur séjour pendant des semaines entières; souvent 
même des familles étrangères viennent s’y établir 
pour tout le temps de la belle saison, et trouvent, 
sous l’humble toit du paysan, un accueil hospita- 
lier, qui à peu de frais fortifie la santé et charme 
perpétuellement Pesprit et le cœur par le spectacle 
du bonheur de la vie pastorale et des plus sublimes 
objets de la nature. M. l'ambassadeur de France 
passe ordinairement tout l’été à Znterlacken. Ma- 
dame la duchesse de Raguse y occupe également 
une de ces maisons de bois dont j'ai parlé; et ce 
n’étoit pas à mes yeux une des singularités les moins 
piquantes de ce pays-c1, que de retrouver, au pied 
des Alpes et en présence des glaces éternelles, 
quelques-unes de nos plusjolies Francoises, entou- 
rées là, comme au boulevard de Gand, de nos bril- 
lans colifichets de Paris. 

C’est à Unterséen que j'ai pu étudier de plus 
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près et avec le plus de plaisir le système de cette 
architecture rustique, à laquelle les étrangers font 
généralement si peu d'attention. J’ai trouvé les 
maisons de ce pays conformes àla description qu’en 
fait Schiller dans son Guillaume Tell : « Ces maï- 
« sons nouvellement construites du plus beau 
« bois de nos forêts, dont l’équerre a réglé les join- 
« tures, brillent de Péclat de nombreux vitraux , 
€ qui transmettent une vive lumière aux apparte- 
« mens commodes qu’elles renferment. Des armoi- 
« ries bigarrées de diverses couleurs sont peintes 
« sur leurs facades, entremêlées de sages maximes; 
& le passant s’arrête pour les lire et en admirer la 
« justesse et le sens ». Et en eflet, ce que Schiller a 
pu dire avec vérité du temps de Guillaume Tell, 
estencore vrai du nôtre; parce qu’ici l’industrie hu- 
maine, asservie à une nature qui ne change pas, 
suit mvariablement le premier modèle qu’elle s’est 
tracé. Au reste, tout ici offre le même caractère de 
fixité et de durée. Ces habitations, si fragiles en ap- 
parence, et qu'il semble que le moindre souffle 
doive renverser, durent souvent plusieurs siècles;et 
j'ai lu sur une des maisons d’Unterséen la date de 
1550, et sur une autre, celle de 1650 : que de flo- 
rissans empires ont été détruits dans cet inter- 
valle, tandis que l’humble toit héréditaire du pà- 
ire des Alpes est demeuré debout ! 
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Rien n’est plus intéressant aussi à contempler, 
même après les imposantes images de la nature, 
que la population du vallon d'?nterlacken. Je n'ai 
vu nulle part encore des physionomies si agréables, 
des visages si rayonnans des brillantes couleurs de 
lasanté et de la joie. Les femmes surtout sont si gé- 
néralement jolies,;quejenecrois pas en avoir remar- 
quéune seule de laide ; et la blancheur de leur teint, 
la finesse et la délicatesse de leurs traits, Pexpres- 
sion de leur sourire et de leur regard, feroient sû- 
_ rement envie aux plusjolies dames de Paris. Leur 
costume est aussi plus agréable que celui des pay- 
sannes de la campagne de Berne. Elles ne portent 
pas, du moins habituellement, cette espèce de 
collet de velours noir, qu’on nommé goeller; il 
est remplacé par un mouchoir, ordinairement jaune 
ou rouge, et népligemment jeté sur les épaules. 
Leurs bonnets de velours ne sont plus entourés de 
cette auréole si large et si roide de dentelle noire, 
qu'on a comparée, avec plus de justesse que de 
galanterie, aux ailes étendues d’une chauve-sou- 
ris; ct le plus souvent leur tête ne porte d'autre 
ornement que leur blonde chevelure, dont les lon- 
gues tresses descendent jusqu’au talon.Ces femmes 
ont aussi l'esprit pluscultivé et la conversation plus 
vive, que dans aucune autre peuplade helvétique: 

A une petite lieue d'Unterséen , sur une énu- 


UNTERSEEN. 143 
nence qui semble fermer lentrée de l’étroit vallon 
qui conduit à Lauterbrunnen, on distingue des 
ruines amoncelées de la manière la plus pittores- 
que : on les diroit placées là tout exprès, pour faire 
contraster le pouvoir destructif du temps avec lé- 
ternelle durée des œuvres de la nature. Ce sont les 
restes du château d'Unspurnen, quine consistent 
plus maintenant que dans une tour semi-cireu- 
laire, adossée à une autre tour carrée et plus éle- 
vée. Dans les crevasses du mur, des sapins, de la 
plus belle verdure et de la plus haute taille, ont 
fixé leurs fortes racines et allongent chaque jour 
leur ombre au-dessus de ces rumessolitaires, dont 
ils accroissent l'horreur et dont 1ls hâtent la dé- 
cadence. Les maîtres de ce château étendoient ja- 
dis leur domination sur les vallées d’Znterlacken , 
de Lauterbrunnen et de Grindelwald. Mais bien- 
tôt éteinte au sein de l’anarchie dévorante dumoyen 
âge, cette noble race fut remplacée par un baillif 
impérial, qui de là, donnoit des lois au peuple éner- 
gique etbrave du Æasli; et par une suite d’événe- 
mens qu'il seroit trop long de rappeler 1c1, ce fut 
de ce même donjon que partit le signal de lindé- 
pendance qui réunit en un état confédéré les deux 


républiques de Berne et du ÆLasli. * 


* C’est sans doute d’après ce motif, que le sénat de Berne a 
refusé de consentir à l’aliénation de ces ruines, dont madame 
la duchesse de Raguse avoit offert un prix considérable, 
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L'intérêt historique qui s'attache à ces rumes , 
et la beauté unique du paysage qui les environne, 
firent choisir ce Leu pour le théâtre d’une fête pas- 
torale, instituée par M. de Müllinen , avoyer de 
Berne, et qui fut célébrée deux fois, en 1805 et en 
1808 , le 17 août, jour consacré à la mémoire de 
Berthold V, fondateur de Berne. Madame de Staël, 
qui assista à la seconde de ces réunions, en a dé- 
crit avec enthousiasme l'effet imposant et le carac- 
tère véritablement antique. Des bergers se dispu- 
tant sous les yeux de leurs magistrats le prix de la 
lutte, du disque et du chant national ; les échos 
des Alpes retentissant des joyeuses acclamations 
dun peuple libre depuis cinq siècles ; car par un 
singulier concours de circonstances, vote année 
étoit le D jubilé de la confédération hel- 
vétique; * des groupes de jeunes filles , habillées 
selon le costume ancien et pittoresque de chaque 
canton; les hallebardes et les bannières des diverses 
tribus, portées par deux hommes à cheveux blancs, 
vêtus à la Guillaume Tell, et offrant ainsi dans leur 
personne un double caractère de la vénérable an- 
tiquité : qui nauroit pas été profondément ému 
à un spectacle qui mettoit pour ainsi dire en pré- 
sence tous les souvenirs et toutes les espérances 
de la patrie ! L’imagination pleine de ces idées , 


* Le premier acte de la liberté helvétique date du 1° jan- 


vier 1308. 
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j'allai m’asseoir sur la colline du château d’Uns- 
punnen ; c’'étoit le dix-sept août ; mais, hélas! quel 
sience régnoit alors au pied de ces ruines désolées! 
Insensible témoin des ravages qu’il opére, le temps 
seul ne les avoit point abandonnées ; les jeux, les 
chants, les femmes et les vieillards, tout avoit 
disparu. Je n’entendois plus autour de moi que le 
murmure lointam de quelque chanson villageoise, 
ou le son monotone de la clochette des troupeaux 
qui regagnoient lentement l’étable. J’étois seul k 
absolument seul, au milieu des monumens du vieil 
âge et des regrets du temps présent, et je me di- 
sois en soupirant : comment ce lieu, consacré par 
de si nobles souvenirs, a-t-1l pu perdre ainsi tous 
ses charmes aux yeux de ceux-là même qui avoient 
entrepris de les lui rendre? Comment le génie qui 
préside encore aux destinées de Berne, laisse-t-il 
périr ainsi les fêtes qui en relevoient léclat ? Et 
comment, en attachant à ces ruines la nouvelle 
ère de leurs institutions politiques, des magistrats 
si sages ne craignent-ils pas de les envelopper dans 
une indifférence commune ? Ah ! si la voix d’un 
étranger pouvoit se faire entendre dans le conseil 
de ces républicains, je leur crierois de toutes mes 
forces : célébrez vos fêtes nationales ; proposez des 
prix à l'adresse, à l’agilité, au bras nerveux de vos 
montagnards; exercez-les, s’il le faut vous-mêmes. 
10 
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à chanter, dans des refrains rustiques, leur antique 
gloire et leur sécurité présente. C’est dans ces réu- 
nions solennelles, c’est dans ces jeux innocerf, 
que l'amour de la patrie se fortifie par le spectacle 
du bonheur qu’elle procure; c’est là que les douces 
émotions d’un air chéri s’imprimeront au fond des 
cœurs , et ne laisseront plus désormais, à ceux de 
vos enfans qu’une fausse politique exile de vos cli- 
mats, que le dégoût des mœurs et des institu- 
tions étrangères. 

Je ne m'éloignai qu'avec le jour de ce heutsol- 
taire ; et pour adoucir Pamertume des regrets qu’il 
m’avoit ie je lui adressai en partant les mé- 
mes vœux qu’à pareil jour, mais dans des circons- 
tances bien différentes, y avoit prononcés madame 
de Staël : & La vie coule dans ces vallées, comme 
« les rivières qui les traversent; ce sont des ondes 
« nouvelles, mais qui suivent le même cours : 
« puisse-t-il n’être point interrompu! puisse la 
« même fête être souvent célébrée au pied de ces 
« mêmes montagnes! L'étranger les admire comme 
_Qune merveille ; l’'Helvétie les chérit comme un 
« asile où les magistrats et les péres soignent en- 
« semble les citoyens et les enfans. » 


# 
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A LA MÊME. 


Lauterbrunnen, ce 18 août. 


Route d’[nterlacken & Lauterbrunnen. — As- 
pect de cette dernière vallée. — La Hunnen- 
_ flue, ou roche des Huns.— Faneuse cascade 
du Staubbach.— Autres cascades. — illages 


aëriens.— Effet magnifique du crépuscule sur 
les hauteurs de Lauterbrunnen. 


Us E route pr aic:ble pour les voitures peut con- 
duire en quelques heures d'Unterséen aux vallées 
de Lauterbrunnen et de Grindelwald, et c’est 
ordinairement en char que s’y rend le plus grand 
nombre de ces indolens citadins qui s’arrachent un 
moment aux molles habitudes du séjour des villes, 
pour venir bäüller en présence des Alpes. Mais pour 
tout homme qui y porte un peu d'imagination, de 
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savoir et de goût, 1l n’est qu’une seule manière de 
visiter ces régions intéressantes : c’est de les par- 
courir à pied, sans suivre d'autre direction que 
celle de ses idées, sans avoir d’autre témoin que 
soi-même, afin de n’être point distrait par un babil 
importun, dans la contemplation de tant d’objets 
nouveaux, ou du moins de ne point laisser affoiblir 
et partager, par desréflexions étrangères, l’impres- 
sion directe de ces objets. C’est ainsi que je mesuis 
acheminé gaîment, un bâton à la main, chargé 
d’un sac qui renfermoit des provisions, une carte 
et quelques livres, et précédé du guide David Mi- 
chel, cadet d’une troupe et dune famille, dont le 
nom et les voyages sont connus de toute la Suisse. 

Il étoit cinq heures du matin quand je quittai 
Unterséen. Le plus beau jour éclairoit cet amphi- 
théâtre de montagnes, au-dessus desquelles domi- 
noit la cime resplendissante de la Fierge, et l'é- 
clat de sa robe argentée sembloit emprunter, des 
premières clartés du matin, une teinte plus virgi- 
nale encore. Un sentier agréable conduit, à Pombre 
de ces beaux noyers, d’?nterlacken jusqu’au pied 
du petit Räggen, et de là se dirige, par des dé- 
tours qu’on seroit tenté de prolonger encore, vers 
cette autre éminence que couvrent les ruines du 
château d'Unspunnen. A cette heure, les torrens 
de lumière versés sur la campagne, le bruit des 
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troupeaux qui remontoient dans les pâturages; le 
mouvement et la vie qui animotent au loin cette 
scène champêtre, formoient, avec le deuil et le si- 
lence de ces ruines, un contraste qui m’en faisoit 
paroître l’aspect plus imposant encore. Mais avide 
de sensations nouvelles, je m’éloignai d’un pas ra- 
pide. Au-delà de Wildershwyl, dans étroit pas- 
sage que laissent entre leurs bases le Sulisberg et 
V Abendberg , s'ouvre la vallée profonde de Saxe- 
ten, dans laquelle la vue ne pénètre qu’à peine, 
circonscrite des deux côtés par d'énormes rem- 
parts, et bientôt arrêtée par les somimités blanchies 
des glaciers qui apparoissent du fond de cette val- 
lée. Plus loin on passe, sur un pont formé de troncs 
de sapins, le torrent du Sxlisbach, qui va déchar- 
ger à quelques pas au-dessous, dans le lit de la 
Lutschine , la fureur de ses ondes toujours char- 
gées des débris du roc qui le verse et l’alimente. 
C’est en cet endroit que commence la vallée des 
deux Lutschines , ou Zweylütschinen-Thal, en- 
trée commune aux deux vallées de Lauterbrun- 
_nenet de Grindelwald. La route à côté de laquelle 
roule, quelquefois au niveau du sol, le plus sou- 
vent à une assez grande profondeur, le torrent de 
la Luischine, suit presque constamment la di- 
rection du midi, jusqu’au village de Zwey lütschi- 
nen, où, arrêtée tout à coup par un énorme 
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rocher, elle tourne brusquement à l’est, vers le 
Grindelwald, et de l’autre côté s'enfonce, en sui- 
vant sa première direction, entre les rochers cou- 
pés à pic de Lauterbrunnen. 

Voilà bien le plan de la route; mais puis-je 
espérer de t’en retracer, avec autant d’exactitude, 
toutes les pittoresques images ? Bornée des deux 
côtés par les flancs singulièrement élevés du Suw- 
lisbers et du Breitlauenen-Alp , le premier, d’un 
aspect sombre et menacant, le second, embelk 
des plus verdoyantes forêts et des plus riches pà- 
turages de la Suisse ; offrant ainsi, à chaque mou- 
vement du terrain, une foule de points de vue 
d’une variété infinie et d’un effet mcomparable; 
dans le fond, la Lutschine, dont les ondes, na- 
turellement*blanchâtres , et comme savonneuses 
par la neige qui les produit, roulent avec un bruit 
terrible sur un Bt creusé dans la montagne et 
hérissé de ses débris, et forment, en tombant du 
haut de ces rocs, ou en jaillissant contre leurs 
parois, mille cascades écumantes ; le tonnerre et 
l’impétuosité de ces eaux sans cesse grossies €t 
rompues dans leur cours ; les longues tiges de 
sapins qui les traversent; et, du haut de ces ponts 
tremblans , l’indolent pasteur et le troupeau sus- 
pendus sur l’abîme ; les énormes sallies du rocher 
qui semblent prêtes à écraser le voyageur, tandis 
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que le sol ébranlé par le torrent, frémit sous ses 
pas: voilà les objets qui, à chaque instant, frap- 
pent, étonnent et ravissent son âme. Dans un des 
endroits les plus sauvages de cette route solitaire, 
sous un roc qui semble en fermer le passage, j'ai 
lu une inscription qui rappelle un crime allreux 
commis en ce lieu même. Un frère y assassina son 
frère pour envahir son héritage. Mais 1l ne re- 
cueillit de son forfait que lopprobre éternel at- 
taché à sa mémoire ; et ce monument du crime, 
rendu plus terrible encore par tous les objets qui 
Paccompagnent , produit ici une impression dont 
âme la plus farouche ne pourroit se défendre. 
Qu'il seroit à souhaiter que la justice humaine eût 
toujours aussi bien choisi le théâtre où elle veut 
frapper les esprits du peuple d’une salutaire ter- 
reur ; et qu’en Suisse surtout, où le hideux appa- 
reil des instrumens du supplice contraste, d’une 
manière si afiligeante, âvec les mœurs douces de 
la nation et les riantes images de la nature , ces 
lecons menacçantes fussent partout repoussées , 
comme elles le sont ici, dans l’horreur des déserts 
qui en rendent l’effet plus sûr et l'impression plus 
profonde ! 

On arrive, après deux. heures de marche, au 
village de Zwey lütschinen, situé à l'endroit même 
de l’embranchement des deux routes et de la jonc 
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ton des deux torrens, dont l’un, sous le nom de 
Lutschine noire, sort des glaciers du Grindel- 
wald; Vautre, appelé par opposition Lutschine 
blanche, est celui dont je venois de remonter le 
cours , et que je me proposois de suivre jusqu'à 
sa source cachée dans les glaciers de Lauterbrun- 
ner. C’est ici que s'ouvre la vallée de ce nom ; et, 
dès l’abord, elle présente: apparence d’une im- 
mense crevasse produite par le déchirement des 
montagnes qui l’enserrent , et dont les flancs se 
dressent des deux côtés avec une roideur et à une 
élévation surprenantes. Sur la gauche, une masse 
sigantesque, la unnenflue, ou roche des Huns, 
frappe les yeux par son atütude 1mposante et par 
la régularité de ses couches disposées en ter- 
rasses horizontales et couvertes de gazon, qui la 
font ressembler à un vaste bastion posé là pour 
soutenir le poids des montagnes intérieures. Le 
peuple qui, là comme ailleurs, transforme sou- 
vent ses ÉRPER sensalions en traditions histori- 
ques , a donné à cet énorme rocher un nom qui 
rappelle le terrible nom des Huns, dont les dévas- 
| tations vivent encore dans sa mémoire; et quoique 
cette étymologie ne repose que sur des idées popu- 
hares , elle est peut-être aussi sûre et certaine- 
ment plus intéressante que celle que propose le 
savant historien de la Suisse. 
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À peu de distance de la Hunnenflue , le tor- 
rent du Sausbach qui se précipite en écumant 
du haut des monts voisins, apporte à la Zutschine 
le tribut de son onde;et bientôt le fond de la vallée 
se découvre entre deux énormes parois de monta- 
gnesà pic,quin’offrent plus, commela Hunnenflue, 
de terrasses circulaires ou de fentes verticales, maïs 
une masse compacte, uniforme , qui sue en quel- 
que sorte l’eau qu’elle recèle, et forme ‘une mu- 
raille calcaire et continue, d’une hauteur moyenne 
de mille à douze cents pieds. Le fond de cette val- 
lée même n’a guère plus d’un demi-quart de lieue 
de large; et des deux côtés de la Lutschine, qui 
la sillonne en mugissant, des pierres amon celées 
par les torrens, remplissent en quelques endroits 
cette largeur du vallon. Je nv'arrêtai, saisi d'un sen- 
timent confus d’admiration etd’anxiété. Au-dessus 
de ces formidables remparts qui laissent à à peine 
un passage à la lunmière, mon oil n ’apercevoit ni les 
rians pâturages n1 les habitations humaines qui 
les couronnent ; je ne voyois en face de moi que 
la ligne éblouissante des montagnes glacées , et 
particulièrement la Jungfrau, dont le sommet se 
détachoït alors de ce magnifique amphithéâtre, 
avec une telle pureté de contours, que je pou- 
vois en distinguer les formes les plus délicates, 
et compter en quelque sorte tous les plis du vaste 
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manteau de neige qui lenveloppe. Cependant le 
soleil , repoussé par lPépaisse muraille des mon- 
tagnes de la gauche, n’éclairoit encore, à près de 
neuf heures, que le revers occidental de la vallée. 
Je marchois dans ombre, au milieu des légères 
vapeurs du matin ; mais la fraîcheur de Pair, en 
allégeant ma poitrine du poids immense qui avoit 
semblé d’abord l’accabler , fit bientôt succéder, 
à cette impression pémible , les émotions les plus 
douces, lorsque , ramenant ma vue autour de 
moi, je pus la fixer sur les objets qui m’entou- 
roient. L’agréable verdure du vallon de Lauter- 
brunnen contrastoit avec le sombre aspect des 
montagnes qui l’encaissent ; à mes pieds la Zut- 
schine murmuroit, toujours blanchissante d’é- 
cume, mais avec un bruit moins formidable, sous 
des bouquets d’aulnes et de saules; et, sur la 
route même , quelques tilleuls et de superbes 
érables récréoient mes yeux fatigués de la sévère 
et uniforme couleur des sapins. À mesure que 
javancois, quelques traces de culture faisoient à 
mes pensées une diversion plus agréable, en m’an- 
noncant, à l'issue de ces déserts sauvages, la pré- 
sence et la vue de mes semblables. Je n’étois plus 
qu'à un quart de lieue du village, et j'avois pris 
un crayon pour essayer de fixer, du moins à mes 
yeux , quelques traits du ravissant tableau qui al- 
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loit leur échapper, lorsque mon guide, en appe- 
lant mon attention vers un autre point de la val- 
lée, me fit apercevoir la cascade du Staubbach, 
qui se déployoit alors à mes regards dans toute 
son étendue. 

Me lever, recommencer ma course et précipi- 
ter mes pas , sans plus regarder ni en avant ni en 
arrière, fut l'affaire d’un moment. Je ne repris ha- 
leine et ne relevai la tête, que lorsque, averti par 
le bruit de la chute des eaux et par la poussière hu- 
mide qu’elles répandent au loin dans les airs, que 
j'étois parvenu au pied même du rocher qui les re- 
coit, je crus pouvoir embrasser d’un seul regard 
toutes les parties de ce spectacle enchanteur. 

Le point doù J'avois aperçu pour la première fois 
le Staubbach , étoit éloigné de celui où je me 
trouvois, d'environ une demi-heue que j’avois faite 
en courant. J’arrivai trempé de sueur et haletant, 
sur léminence formée de cailloux bruns et tran- 
chans que les eaux du torrententraînent en se pré- 
Cipitant; et malgré la pluie abondante et subtile 
qui n’enveloppoit de toutes parts et pénétroitmes 
vêtemens , je voulus contempler quelque temps, 
à l'abri même du rocher, le magnifique spectacle 
de ces eaux qui semblent à la fois se verser et se 
perdre dans les airs. A cette heure où les rayons 
du soleil les traversoient dans tous les sens, je 
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voyois s’y produire et s’y effacer sans cesse les 
brillantes couleurs de l'iris, qui tantôt se balan- 
coit au gré d'un vent impétueux, comme une 
écharpe voltigeante et légère , tantôt rabattu sou- 
dainement au pied du roc, me couvroit tout entier 
d’une auréole éblouissante. Mais quelque charme 
que j’éprouvasse à contempler ces accidens si va- 
riés et si riches de la lumière et des eaux, 1l me fal- 
lut bientôt chercher à quelque distance de là une 
station plus commode et même moins périlleuse. 
Levent qui s’engouffreavec violence dans ce creux 
du rocher, permettroit à peine de s’y tenir, quand 
bien même les gouttes de pluie dontäl est chargé 
n’en feroient pas craindre l'approche; et le secours 
du parapluie, que recommande l’auteur d’unvoyage 
récent dans lOberland, ne seroit pas seulement 
ridicule en cet endroit, il y seroit encore inutile : 
car la pluie et le vent sont les moindres inconvé- 
mens dont on ait à s’y garantir. De petits cailloux, 
détachés des montagnes , tombent sans cesse au 
pied du roc avec le bruit et la rapidité de la grêle; 
la poussière humide qui les enveloppe, n’en laisse 
le plus souvent apercevoirla chute, que par Podeur 
de soufre qui s’exhale des saillies du roc, contre 
lesquelles ils rebondissent en tombant; et ces cail- 
loux vont quelquefois atteindre au loin un observa- 
teur imprudent. Cest ce qui manqua de m’arriver: 
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je vis voler autour de ma tête quelques-uns de ces 
éclats du roc, qui me tirèrent de admiration où 
J'étois plongé. Je n’éloignai alors, quoique encore 
à regret ; et je cherchai, à peu de distance du ro- 
cher et hors de la direction de lépais brouillard 
qu en humecte au loin les parois, une place, d’où 
je pusse envisager sans crainte et embrasser d’une 
seule vue tout le cours du Staubback. 

Je n’essaierai pot de te décrire Pimpression 
qu'il fit sur moi. Comment, après tant de voya- 
geurs , d'artistes, de poëtes, qui en ont fait chacun 
à leur manière de si magnifiques récits, trouve- 
rois-je à mon tour des couleurs qui fussent neuves 
sans cesser d’être vraies ? Je dois craindre de me 
brouiller avec ceux dont l'admiration trop exclu- 
sive ne souffre pas qu’on en rabatte rien; je dois 
craindre surtout d’affoiblir mes propres impres- 
sions, en voulant les retracer, et de dissiper des 
images brillantes et fugitives, comme les ondes 
mêmes du Staubbach, en les soumettant à l’é- 
preuve rigoureuse de la réflexion. Cependant, 
comme je ne veux dissimuler avec toi aucune de 
mes impressions , j'avouerai franchement que le 
Staubbach n'a paru inférieur à sa renommée, et 
qu'il n’a point produit sur mon imagination l’effet 
auquel m’avoient préparé mes lectures. La hauteur 
de la chute est certainement très-imposante, et 
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sous ce rapport , elle peut passer encore pour. 
la reme des cascades M. Wyttenbach, sous le 
nom duquel M. Ramond et M. de Stapfer rappor- 
tent chacun deux évaluations de cette chute assez 
différentes, l'estime à peu près de neuf cents pieds 
de France; et ce cours d’eau, qui n’est nulle part 
interrompu par des saillies de rocher, est sans 
doute le plus considérable qui existe d’une telle 
étendue. Mais il s’en faut bien que le volume de 
ces eaux réponde aux magnifiques descriptions 
qu’on en a faites; et sous ce rapport aussi, on peut 
dire que la hauteur de la cascade en diminue l'effet, 
Les deux ruisseaux qui de la corniche du Pletsh- 
berg se précipitent vers la vallée, amincis à l'œil 
par cette élévation, et perdus dans un léger nuage 
qui semble lui-même s’évanouir au milieu des airs, 
ne paroissent plus que deux filets d’eau assez maï- 
gres. Bientôt on voit cette poussière humidese con- 
denser sur le roc qui la recueille, et les deux ruis- 
seaux se réunir pour se séparer de nouveau sous 
la forme de petits rubans argentés qui flottent et 
se déroulent sur les parois de la montagne jüsqu’à 
son extrémité inférieure, tandis que la partie la 
plus subtile de ces eaux, emportée par le vent, se 
balance au loin dans Pair et n’arrive sur le sol con- 
tinuellement détrempé , que comme une douce 
rosée et une vapeur imperceptible. 
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Il y a loin sans doute de ce tableau, quoique in- 
finiment agréable , au spectacle décrit par Haller, 
d’une rivière qui naît dans les airs , sort des nues 
et se verse de nouveau dans les nuages. Cest en- 
core moins ce fleuve que l'imagination d’un autre 
poëte allemand, Baggesen, a vu descendre avec im- 
pétuosite de lempirée, et ces ondes qui partent 
avec le fracas du tonnerre, en menaçant d’'en- 
gloutir toute la contrée. De quelque imagination 
qu’on soit doué, je doute qu'aucun desadmirateurs 
du Staubback le reconnoisse à ces images gigan+ 
tesques ; et pour moi qui n'ai pu le voir qu'avec 
mes propres veux, dans ses formes légères et va- 
poreuses ; sous laspect de banderolles flottantes 
qui se jouent dans les airs, de vapeurs aériennes 
qu, mille fois interrompues dans leur chute et 
sans cesse dissipées par le vent, semblent ne pou- 
voir jamais atteindre la terre ; de ruisseaux de lait, 
dont la blancheur paroît encore plus éblouissante 
le long du noir rocher qu’ils humectent; j’avouerai 
sans peine que J'ai trouvé tout cet ensemble plus 
gracieux, comme il est certainement plus vrai, que 
le Staubbach de Haller, que ce torrent colossal , 
si je puis m’exprimer ainsi, qui n’exista jamais que 
dans une imagination décidée d’avance à le voir 
ainsi, En dépit donc des poëtes qui exagèrent tout, 
ét des critiques qui ne dénaturent guère mois ce 
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qu’ils tentent d'apprécier ,le Staubbach me paroît 
encore une cascade unique dans son genre et singu- 
lièrement agréable. Tout ce qu’a fait ici la nature, 
le fond du tableau, les accessoires, le cadre, tout 
est très-beau. Le mal est que les poëtes ont voulu 
chanter, les artistes peindre et les voyageurs men- 
tir; et ce qu'ils ont prétendu ajouter ici à la vérité, 
la rappetisse et Penlaidit par les efforts mêmes qu'ils 
ont faits pour l’exagérer et l’embellr. 

Rassasié de ces objets, je cherchai bientôt à 
m'en distraire par de nouvelles images, et l'admi- 
ration que je croyois avoir épuisée, se ranima 
toute entière à l'aspect du vallon de Zauter- 
brunnen, dont je n’avois pris encore qu’un aperçu 
superficiel. "Tel est en effet, ma chère anne, le 
caractère des beautés de la nature, que Pimpres- 
sion qu’elles produisent peut se renouveler sans 
cesse et ne fatigue jamais. Il en est de même des 
douces affections qu’elle forme dans nos cœurs, et 
dont le charme augmente à mesure qu’on en jouit. 
Souvent aussi, ces deux heureuses dispositions 
se réunissent en présence des objets faits pour les 
exciter; la contemplation mène à lattendrissement, 
et à son tour l'œil, averti par le cœur, découvre dans 
les objets physiques une foule de rapports sensi- 
bles et de charmantes harmonies, qui doublent nos 
plaisirs en ajoutant à nos connoissances. C’est 
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ainsi qu’au ravissant aspect de la vallée de Lau- 
terbrunnen , je me rappelai plus délicieusement 
que jamais le souvenir de ce que j'aime; je sentis, 
à l'émotion qui me gagnoït, que cette image em- 
bellissoit encore celles que j'avois sousles yeux ; et 
c’est 1c1 surtont que j'éprouvai combien, en pré- 
sence des beautés que la nature étale, sont puis- 
sans et doux les sentimens qu’elle : inspire. 

La vallée de Lauterbrunnen * doit son nom 
et sa célébrité à ses nombreuses cascades, entre 
lesquelles le Sraubbach a long-temps captivé seul 
l'attention des voyageurs. Mais s'il fait un des 
agrémens du tableau, il est loin à mes yeux d’en 
être le principal ornement; et cette cascade, qui 
fut si long-temps un objet & enthousiasme, pour - 
roit devenir victime d’un autre caprice de la mode, 
sans que Lauterbrunnen cessât d'attirer les hom- 
mages des vrais amis de la nature. Un vallon qui 
n'a jamais plus d’un quart de lieue de large, et le 
plus souvent qu'un demi-quart, constimment en- 
fermé entre deux énormes parois de rochers, dont 
l'une, presqu’absolument verticale et inaccessible, 
ne laisse apercevoir au-dessus d’elle que le ciel et 
les eaux qui semblent en descendre, et dont l’autre 


s’élevant par d’insensibles degrés jusqu'aux extré- 


* Pure fontaine. 
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mes confins de l’hiver, se couvre de vertes prai= 
ries, de sombres forêts ou d’agréables habitations ; 
ce vallon, qui paroît au premier coup d’œil abimé 
dans cette effroyable profondeur, présentant d’un 
côté l’image d’une horrible stérihté, et de Pautre, 
celle de la végétation la plus riante; et terminé en- 
fin par un amphithéâtre de montagnes disposées 
en terrasses, au-dessus desquelles dominent, com- 
me au-dessus des nues , les cimes inabordables des 
monts glacés : tel est l'aspect de cette vallée uni- 
que, où la nature s’est plu à prodiguer, sur le 
théâtre le plus resserré, ses traits les plus fiers et 
les plus aimables, ses couleurs les plus riantes et 
les plus sombres. 

Le vallon de Lauterbrunnen s'étend, dans la 
direction du nord au sud, l’espace de deux lieues 
et demie, depuis Zweylütschinen jusqu'au hameau 
de Stechelberg ; de là jusqu'aux mines, mainte- 
nant abandonnées de T'rachsellauinen, 1 se dirige 
vers le sud-ouest l’espace d’une heue ; et tournant 
brusquement à l’ouest, 1l se termine, à une lieue 
et demie plus loin, au pied de montagnes inac- 
cessibles, qui ne laissent entre elles aucune issue. 
Deux vallées latérales, également sans issue, vien- 
nent aboutir à la vallée de Lauterbrunnen : celle 
de Sévinen , ou Sevinen-thal, qui s’ouvre sur le 
revers occidental, et court dans la direction du 
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nord-est; et, sur le revers opposé, celle de 
T'riimmlethen , gorge étroite, stérile, d’un as- 
pect et d’une profondeur horribles, dans laquelle 
descendent les neiges et les torrens du pied de la 
Jungfrau. Les montagnes qui forment le revers 
oriental du vallon de Lauterbrunnen, le Monnli- 
chen, le Tschuggen et le Lauberhorn, parvien- 
nent généralement à une momdre hauteur , que la 
chaîne occidentale, dont les principales sommités, 
le Shilthorn, le Pletshberg et le Sausgrat, sont 
presque toujours couvertes de neïge. De là, sans 
nul doute, et non pas d’après la raison que donne 
M. Ramond , ces nombreuses sources qui jail- 
lissent des rochers de celte chaîne, et qu’alimente 
la fonte perpétuelle des frimas dont elle est char- 
gée. Les principales de ces sources, sous les noms 
de Spissbach, de Staubbach, de Mürrenbach, 
de Gimmelbach et de Schiltwaldbach, se pré- 
cipitent vers la vallée, en cascades écumantes ; et 
le bruit et l'élévation de leur chute, le volume et 
éclatante blancheur de leurs eaux contribuent à 
appeler surtout de ce côté lattention des voya- 
geurs. Mais lautre paroi de la vallée n’est pas 
aussi complétement dépourvue de cet ornement, 
que l’assure le savant que je citois tout-à-lheure: 
et, sans parler de plusieurs petits ruisseaux sans 
nom, qui, tombant de la #engen-Alp, ressem- 
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blent de loin à des rubans argentés flottant sur 
le gazon , deux cascades charmantes, le Trüm- 
melbach et le Maettelibach, sont dignes de fixer 
les regards des voyageurs, comme elles ont exercé 
les pinceaux des artistes. 

Dirai-je qu'au-dessus de ces rochers à pic du 
revers occidental, dont l’œ1il mesure en tremblant la 
hauteur, et qui ne semblent accessibles qu’à Paigle 
des Alpes, des hommes ont fixé leur habifation ? 
Je le croyois pour Pavoir lu, et j’y crois à peine 
depuis que je lai vu: car c’est surtout ici que là 
vérité même est invraisemblable. En se plaçant 
sur les premiers gradins de la engen- lp, on 
découvre, au-dessus de la corniche qui domine le 
bassin de Lauterbrunnen, une crète de montagnes 
qui s'élèvent par des degrés peu sensibles jusqu’à 
la limite des neiges. Le flanc de ces montagnes, 
sillonné de profondes vallées et semé de pâtu- 
rages, Offre aussi plusieurs hameaux qui, dissé- 
minés à la manière suisse, couvrent presque, en y 
comprenant les chalets intermédiaires , une ligne 
de deux à trois lieues, et dont les humbles habita- 


ons, vues à cette hauteur, ressemblent à ces petits 


dômes de sable que, dans tes promenades cham- 
pêtres, tu as sans doute plus d'une fois foulés aux 
pieds: ces villages aériens sont ceux de Eisenflue, 
de Ginmelwald et de Märren , dont le dernier 
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compte presque un aussi grand nombre d’habitans 
que la paroisse même de Lauterbrunnen. On est 
saisi d’un frémissement mvolontaire, en contem- 
plant ces fragiles demeures suspendues au bord des 
abimes, et placées si fort au-délà des nues; et Pœil 
ne se promène qu'avec effroi sur des pentes rapides 
que le hardi montagnard franchit habituellement, 
sans y attacher l’idée du danger. 

Je crus cependant m'être assez familiarisé par 
une longue contemplation, avec la structure et la 
direction de ces sentiers escarpés, pour essayer en 
les suivant de parvenir à la corniche du haut de 
laquelle le Siaubbach se verse dans la vallée. Je 
fus obligé de gravir pendant près de deux heures 
avec des peines infinies , jusqu’au dernier escarpe- 
ment du roc qui soit accessible. Placé enfin au-des- 
sus de lendroit même d'où le Stuubbach prend 
son essor , je jouis d’un des plus beaux spectacles 
qu'il soit “acte d'imaginer. Quand ma vue se fut 
rassurée sur l’effroyable précipice qui s’ouvroit à 
mes pieds, sans que j'en pusse envisager la pro- 
fondeur, et que, planant sans crainte au-dessus 
de l’abime, je pus promener mes regards autour 
de moi, quel éclat et quelle magmificence dans les 
masses gigantesques qui, de toutes parts, bor- 
noient mon horizon et agrandissoient ma pensée ! 
Au nord, les pointes aiguës de PZselten- Alp, pa- 
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reilles à deux dents terribles, me sembloient défier 
la foudre dont elles portent les redoutables cica- 
trices. Les pâturages de la F'engen-Alp, ornés, 
d'étage en étage, de johies habitations champêtres, 
se développoient devant moi, et contrastoient par 
leur verdure si fraîche et leur aspect si riant, avec 
les formes sauvages des rochers bizarrement décou- 
pés qui les surmontent. Enfin , le fond de ce ta- 
Dleau étoit formé par la ligne des glaciers , dont 
l'œil peut embrasser ici une étendue considérable, 
depuis le sommet du grand Ziver jusqu'aux cimes 
du large Proeithorn. La Jung frau domine encore 
tout cet amphithéâtre de glaces ; et, nulle part, 
son attitude ne n’avoit paru si majestueuse et si 
fière. Debout entre ses pâles courtisans, cette reine 
des frimas se montre ici appuyée sur son énorme 
piédestal, la Sielliflue , dont la couleur sombre 
et rougeûtre fait ressortir plus vivement l’écla- 
tante blancheur de sa robe argentée; et, au-des- 
sus de cette masse imposante, un rocher, faconné 
d’une manière bizarre, rappelle à imagination 
superstitense et grossière du pâtre des Alpes, le 
capuchon d’un moine, dont 1l offre la forme et 
dont il a recu le nom. 

Le soleil commencçoit à s’abaisser derrière l’am - 
phithéître des montagnes , lorsque j’étois encore 
occupé à considérer tous les détails de ce magnifi- 
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que tableau. Bientôt il disparut tout-à-fait, et tan- 

dis que les premières ombres du crépuscule se 
projetoient à mes pieds dans le sombre bassin de 
Lauterbrunnen, les cimes des monts opposés se 

coloroient successivement des diverses nuances de 
Viris. Peu après je vis s’éteindre les derniers feux 
du soleil sur les sommités de glace qui les réfléchis- 
soient auparavant ; le front seul de la Jungfrau 
brilloit encore de tout son éclat. Il se couvrit enfin 
lui-même dune pâleur mortelle; et je ne sais si 

_ce front décoloré et cette attitude morne et silen- 

cieuse d’un colosse qui s’enveloppe des sombres 
voiles de la nuit, ne faisoient pas sur mon âme une 

impression plus forte, que lorsqu'il m’avoit apparu 
à la clarté du jour, dans toute la majesté de ses 

formes. Il fallut enfin que mon guide vint m’arra- 
cher à cette contemplation mélancolique ; et je re- 

descendis d’un pas rapide, au risque de me briser 
contre les rochers et de rouler dans la vallée déjà 
obscurcie par la nuit. 
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LETTRE XL 


À LA MÊME. 


Lauterbrunnen, ce 19 août. 


Voyage aux glaciers de Lauterbrunnen. — S3= 
chellauinen. — Lavange permanente de Stu- 
fenstein. — Refroidissement progressif de ces 
vallées , et réflexions à ce sujet. — Fameuse 
cascade du Schmadribach.— Description du 
vallon dd’ Ammerten. — Retour à Lauterbrun- 
nen : triste condition de ses habitans. 


La plupart des voyageurs ne passent qu’une 
journée à Lauterbrunnen ; et il faut convenir que 
pour voir le Saubbach qui seul les y attire, :l 
n’en faudroit même pas tant. Mais cette vallée 
est d’une structure si extraordinaire, que je n’ai pu 
me résoudre à la quitter, avant d'en avoir envisagé 
tous les aspects et atteint les profondeurs, Tel est 
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le but que je me proposois dans Pexcursion dont 
je vais te rendre compte. La cascade du Schma- 
dribach, qui se trouve à l’extrémité la plus reculée 
de cette vallée, commence d’ailleurs à jouir d’une 
célébrité qui échpse celle du Sraubbach ; et yé- 
tois d'autant plus curieux de vérifier si à cet égard 
la renommée r’étoit pas un peu trompeuse, qu'au- 
cun voyageur, à lexception du professeur WVyss, 
dont l’ouvrage n’est pas connu en France, ne nous 
avoit donné encore une description du Schma- 
_dribach ; car le peu de mots qu’en dit M. Coxe, 
loin de pouvoir satisfaire la curiosité, feroit pres- 
que soupconner qu’il n’en parle pas d’après lui- 
même. 

Les gens du pays estiment de trois à quatre 
heures le chemin qu'il faut faire depuis Pauberge 
de Lauterbrunnen, jusqu’au pied des glaciers qui 
terminent la vallée. Une grande partie de ce chemin 
traverse une région déserte et presqu’inabordable. 
Je partis donc de trés-bon matin, afin d'attendre 
au terme d’une course si fatigante, avant Pheure 
où les feux du soleil concentrés dans ces gorges 
profondes, y font éprouver, en présence même 
du plus rude hiver, une chaleurinsupportable. Ün 
léger brouillard répandu au-dessus de la vallée, 
me déroboit la vue des Hautes-Alpes, dans la ré- 
gion desquelles j’allois pénétrer ; je n’arrêtai quel- 
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ques instans devant le Sfaubbach , dont la source 
cachée par ce brouillard, sembloit alors jaillir du 
sein des nuages ; et la blancheur de ses ondes, 
foiblement éclairées par le crépuscule, donnoit à 
cette cascade laspect mélancohque d’un long 
spectre vaporeux appuyé contre leroc. À quelque 
distance de là, celles de Mürrenbach et de 
G'immelbach , quitombent avec fracas de plusieurs 
saillies du rocher, animoient cette scène silen- 
cieuse par le bruit de leur chute et par les mouve- 
mens variés de leurs ondes. Bientôt les énormes 
rochers qui enferment la vallée, se rapprochent et 
prêts à se toucher , dressent avec plus de roideur 
leurs flancs escarpés et leurs têtes menaçantes. I 
est impossible de ne pas éprouver une sorte de 
terreur, en se voyant resserré de toutes parts entre 
des masses aussi gigantesques. Vainement vou- 
droit-on s’élancer au-delà par la pensée ; œil ne 
découvre aucune issue, et l’imagination même est 
circonscrite dans les bornes étroites de l'horizon. 
La profonde vallée de Sévinen, qui s'ouvre sur la 
droite, ne se présente que sous l’aspect d’une 
large fente irrégulière, à demi-voilée par un noir 
rideau de sapins, et presque entièrement obstruée 
par les rochers qu’entraîne la Sévi-Lutschine, une 
des sources de la Lutschine de Lauterbrunnen ; 
et sur la gauche, humide gorge de riümmlethen 
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attristeroit bien davantage les regards, par le 
spectacle des avalanches qui s’y écoulent inces- 
samment, si la vue pouvoit plonger dans ces ef- 
froyables profondeurs. 

Parvenue en cet endroit , la route jusqu'alors 
assez droite et assez unie, s’élève rapidement sur 
une éminence nommée Séechelberg. À quelque 
distance, le chétif et misérable hameau de Sichel- 
lauinen marque la dernière limite entre le sol 
habitable et l'empire des frimas éternels. On ne 
rencontre plus dans ces déserts, que quelques 
chalets solitaires et les ruines des bâtimens cons- 
truits il y a peu d'années, pour l'exploitation des 
mines de plomb. Mais tant de causes de des- 
tructuion conspirent ici contre ces foibles restes de 
Pindustrie humaine, qu'ils auront bientôt disparu ; 
comme si la nature elle-même dédaignoit ce con- 
traste des monumens de notre impuissance , avec 
la grandeur et la perpétuité de ses ouvrages ! 

On passe pour la dermière fois, sur un pont 
formé de tiges de sapins assemblées sans art, le 
torrent de la Lutschine qui bondit avec un bruit 
épouvantable. La vallée, en se dirigeant à l’ouest, 
s'élève et se rétrécit de plus en plus. Bientôt la 
roche primitive perce le sol léger qui la recouvre, 
et l’on ne marche plus que sur des débris de oneis 
et parmi d'énormes blocs de granit. La route 
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aboutit enfin à un enfoncement que la Lutschine 
remplit tout entier de ses ondes écumantes. Il faut 
gravir, au moyen d’entailles qu’on y a faites au c1- 
seau, Sur un énorme rocher qui domine le torrent, 
et qu’on peut regarder comme la première marche 
du palais de l'hiver. Tout en effet offre ici Pem- 


prete de la désolation éternelle. On touche à 


ces montagnes colossales, dont la cime est en tout 
temps chargée de neige; etles glaconsquis’en déta- 
chent, roulent à vingt pas du voyageur dans le tor- 
rent qui les emporte avecune violence et un bruit 
inexprimables. Cest surtout du haut du roc dont 
J'ai parlé, en face de la Stufenstein-Lavine , ou 
Lavange de Stufenstein , que Pon jouit le mieux 
de laspect et des effets de ce terrible phénomène. 
Au-dessous de la région des neiges, qui du sein 
de la Jung frau se prolongent sur les innombra- 
bles sommets du Breithorn, du Groshorn et du 
Tshingelhorn , les flancs déchirés d’un mont rou- 
geätre, ou Rothhorn, servent habituellement de 
Et aux avalanches. Les neiges, en s’écoulant par 
cette voie à mesure qu’elles se fondent dans les 
régions supérieures, ont produit peu à peu une 
croûte solide qui chaque jour s’étend dans la val- 
lée, et sur laquelle les frimas sans cesse accumu- 
lés se dureisent et se perpétuent. D’énormes gla- 
cons, entassés dans le lit de la Lutschine, y for- 
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moient encore au mois d'août les arches mobiles 
d’un pont, qui bientôt peut-être étendra plus loin 
le triste domaine de lhiver. Debout sur ces gla- 
cons, j'ai contemplé de près avec douleur le progrès 
de cette avalanche permanente, dont Patmosphère 
glacée desséche au lom un sol auparavant fertile ; 
et j'ai craint d'envisager l'époque, sans doute trop 
prochame , où l’humble et foible végétation qui 
vient expirer à ses pieds, disparoîtra tout-à-fait 
sous les glaces. 

C’est une chose bien digne de Pattention des 
philosophes, et qui ne sauroit manquer de frapper 
même le simple voyageur, que cette marche de 
l'hiver vers des contrées long-temps favorisées 
par la nature; et il est peu d’endroits dans les 
Alpes, qui rendent cette observation plus sen- 
_sible, que celui où je me trouvois alors. Je ne sais 
quelle confiance méritent certaines traditions lo- 
cales , suivant lesquelles une route auroit jadis été 
pratiquée entre le Mænch et l'Eiger ; pour des- 
cendre au ’alais ; je doute qu'il ait été un temps 
où, de mémoire d'homme , les cimes de la Bliüm- 
lis- Alp et même de la Jungfrau, ces cimes re- 
vêtues aujourd’hui d’une cuirasse impénétrable de 
glace , étoient couvertes de verdure et semées de 
pâturages. Mais il est difficile de révoquer en doute 


le voyage de ces quatre mineurs valaisans qui, sut 
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.vant un sentier depuis lors envahi par les glaces, 
entre le Tshingelhorn et le Breithorn , pénétre- 
rent de la vallée de Lauterbrunnen dans celle de 
Loësche, au Palais. Ce seroit également pousser 
trop loin le scepticisme, que de démentir le récit 
de ce voyageur , dont M. Bourrit s’est fait l’inter- 
prète, et qui s’ouvrit un passage direct des vallées 
dé Gastern et de Kander-Steg, dans le fond de 
celle de Lauterbrunnen, quoique ledésordre qui 
règne dans cette partie de sa narration, permette 
peu de se fier au témoignage de M. Bourrit lui- 
même. Il est donc certain qu’à une époque assez 
peu éloignée, des passages de montagnes condui- 
soient de cette partie du canton de Berne dans le 
Valais ; et il n'est pas moins certam, par le té- 
moignage unanime des gens du pays que j'ai con- 
sultés , que ces passages, ensevelis à présent sous 


les neiges, sont devenus absolument impraticables, 


même pour les plus hardis chasseurs de chamois. 


Si ces preuves , tirées de la tradition du pays, pa- 
roissoient insuffisantes , le progrès de la layanche 
de Stufenstein en seroit une bien autrement au- 
thentique, de ce refroidissement qui, des Alpes 
supérieures, s'étend aux monts secondaires, et 
de là menace d’envahir les régions situées à leurs 
bases. Or, à quelle cause fortuite ou naturelle 
faut-1l attribuer la naissance de ces frimas récents 
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qui augmentent sans cesse la masse et l'intensité 
des olaces primitives? et comment expliquer ces 
usurpations de lhiver, ou plutôt ces contradic- 
tions de la nature, qui, faisant sortir du sein de 
la stérilité même, une sorte de végétation des fri- 
mas , place ainsi l’éternel mouvement tout à côté 
de l'éternel repos? 

Quel lieu plus propre à élever l'âme vers ces 
méditations sublimes, que le désert qui meles sug- 
géroit ! L’oil n’y découvre presque plus de traces 
de la culture et de l’industrie humaines : la des- 
truction semble habiter seule ces régions désolées, 
À gauche, l'énorme base des glaciers ne présente, 
qu'à de longs intervalles, quelques plages de 
verdure , espèces d’îles au milieu de cet océan de 
neiges. Sur la droite, des montshorriblement fra- 
cassés attestent, par leurs larges crevasses, par 
leurs cimes découpées de mille manières, l’affreuse 
convulsion qui les sépara de la chaîne opposée, et 
- joncha de leurs débris la vallée intermédiaire. On 
marche sur ces débris contemporains de la forma- 
tion du globe. Tantôt il faut gravir sur des masses 


de granit confusément entassées , et se laisser glis- 


8 
ser sur l'antique mousse qui s’y attache ; tantôt on 
entre jusqu’à la ceinture dans lherbe épaisse et 
touflue qui croît entre ces débris : car la nature 


qui semble toujours se plaire à ces contrastes, étale, 
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sur ce théâtre de destruction , toute la vigueur de 
la végétation la plus riante. À l’endroit le plus res- 
serré du vallon, un énorme rocher, qui en rem- 
pht entièrement le fond, est formé des débris 
de montagnes écroulées, parmi lesquels une in- 
dustrie grossière a taillé quelques degrés informes. 
On s'élève sur ces ruines, tandis que la Zut- 
schine, qui mugit à vos côtés, et bondit de cas- 
cade en cascade, vous couvre de son écume et 
vous étourdit de sa chute. Arrivé sur cette émi- 
nence qu'ombragent encore quelques arbres, on 
découvre la vallée d’Æmimerten, dernier enfon- 
cement de celle de £auterbrunnen , ét entiè- 
rement dirigée à l’ouest. On apercoit en même 
temps la chute supérieure du Schrnadribach, et 
œil peut embrasser une des scènes les plus extra- 
ordinaires, quoiqu'une des plus bornées que pré- 
sentent les Hautes-Alpes. 

Il'étoit dix heures quand j’arrivai sur le bord d’un 
ruisseau qui tombe, presque en face du ScAma- 
dribach, du haut de la montagne opposée. Les 
brouillards du matin ne me déroboient plus aspect 
des monts glacés qui s’étendoient devant moi, et 
les feux du soleil, réfléchis par armure éblouis- 
sante, dont ces géants sont revêtus, les couvroiïent 
tout entiers d’un éclat incomparable. J’aperce- 
vois alors distinctement, je pouvois compter cette 
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foule d’aigrettes brillantes qui percent si hardi- 
ment les nues; ces larges sillons de glace qui des- 
cendent de leurs sommets, comme les plis irré- 
guliers d’une longue robe flottante; et, plus bas 
encore, ces profondes vallées de neiges sans cesse 
renouvelées et bouleversées par les orages. Au- 
dessous d’un immense cône de glace qui domine 
ce magnifique amphithéâtre, et dont l’inaltérable 
blancheur dessine les contours sur le fond azuré 
du ciel, on voit un large torrent tomber de la cor- 
niche du roc, qui sert de base au glacier; et ce 
torrent, aussitôt arrêté et brisé dans sa chute 
par les nombreuses saillies du rocher, former au 
même instant mille cascades bouillonnantes qui 
de loin offrent l'apparence d’une immense gerbe 
d’écume , tandis que les innombrables flocons qui 
s’en échappent, réumis et condensés sur le sol, 
redescendent, en ruisseaux delait, le long de cette 
roche aride et noirâtre. Bientôt les eaux du torrent 
disparoissent dans un profond ravin que cache un 
monticule d’une forme arrondie et ombragée par 
des sapmms. Mais on le voit encore se frayer d’es- 
pace en espace une route hardie à travers les flancs 
crevassés de la montagne; et tantôt les nuages de 
poussière humide qu'il fait jaillir au loin dans les 
airs, tantôt les larges bandes de gaze argentée qu’il | 
déploie sur le noir rideau des sapins, révèlent à 
12 
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l'œil les détours et Pimpétuosité de son cours. Î 
descend ainsi, par mille bonds qui se succèdent et 
se varient sans cesse, jusqu’au fond de la vallée, 
où son onde, comme épuisée par tant d'efforts, ne 
fait plus entendre qu’un léger murmure entre les 
cailloux. 

Telle est cette cascade si justement célèbre du 
Schmadribach, autant du moins que J'ai pu te 
retracer, avec des paroles , ce que la peinture elle- 
même seroit impuissante à rendre avec toute la 
magie et tout léclat de ses couleurs. J'ajoute, 
comme un dernier trait à ce tableau, que mes 
souvenirs du Staubbach ne purent un seul mo- 
ment soutenir le parallèle avec leffet imposant de 
cette magnifique cascade ; et la querelle des deux ri- 
vaux fut dès lors décidée, du moins dans mon esprit. 

Le fond de ce tableau singulier ne diffère pas 
moins de celui qu'offre la vallée de Lauterbrun- 
nen. Là, des images agréables contrastent du moins 
avec Pâpreté de ces rocs et la profondeur de ces 
abîmes. Mais ici, les affreux vestiges d’une des- 
truction universelle affligent de toutes parts la vue, 
en même temps qu'ils bornent Phorizon du voya- 
geur. Le vallon du Schmadribach ne présente, 
au-dessous de l'immense chaîne des glaciers qui 
l'enserrent, que des débris accumulés depuis la 
naissance du monde. Cependant , au milieu de ces 
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ruines, monumens des combats que s’y livra la 
fureur des élémens, quelques bouquets de sapins 
sont encore restés debout ; mais chaque jour ces 
tristes familles, déjà si rares, s’éclaircissent de plus 
en plus. Des forêts entières ont été moissonnées 
par les avalanches ; et l’on voit encore , à quelques 
pieds au-dessus de terre, les troncs rasés par Pou- 
ragan, tandis que les longues tiges de ces sapins 
desséchés et blanchis jonchent au loin le sol qu’ils 
ombrageoïient autrefois, et forment d’énormes aba- 
bis sur le penchant des collines, où tout au travers 
du cours des torrens qui les emportent. Rien ne 
sauroit égaler les sentimens mélancoliques que l’on 
éprouve à contempler, sur de vastes espaces ainsi 
dégarnis par les orages , ces sapins solitaires, éten- 
dant tristement leurs rameaux velus au-dessus 
des cadavres de leurs frères | et comme pleurant 
eux-mêmes , au milieu de ce deuil de la nature, 
sur la destruction de leurs familles. 

Apres avoir contemplé quelque temps len- 
semble et les détails de ce spectacle extraordi- 
naire , Je Songeai à réparer mes forces, au moyen 
d’un excellent morceau de chamoïs que notre hôte 
de Lauterbrunnen avoit prudemment placé dans 
mon sac. Le clair ruisseau, au bord duquelje m’é- 
tois assis, me fournissoit une eau exquise, comme 
toutes celles des glaciers, dont, quoi qu’on en 


‘ 
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dise, on peut toujours boire sans crainte, quelque 
chaleur que Pon éprouve, en ayant soin d’y mê- 
ler quelques gouttes d’eau de cerise, ce qui pro- 
cure une boisson tout à la fois très-saine et très- 
agréable. Un chalet récemment construit au pied 
des montagnes, et qui est la seule habitation hu- 
maine dans cette sauvage solitude, m’offrit un sup- 
plément à mon repas, que j'étois loin de nratten- 
dre à y trouver. Mon guide, que j'avois envoyé à 
ce chalet, m’en rapporta dans un large baquet une 
crême délicieuse; et je ne pense pas avoir fait de 
ma vie un ip Le agréable, m1 parmi des objets 
plus propres à en Gr le souvenir. Jé voulois d’a- 
bord laisser passer en cet endroit la plus grande 
chaleur du jour; mais elle devint bientôt excessive 
dans cet entonnoir, dont les parois de glace réflé- 
chissoient les rayons du soleil, et m’éblouissoient 
les yeux de leurs clartés, renvoyées plus vives de 
mille points à la fois. Je me vis donc forcé de re- 
prendre le chemin de Zauterbrunnen. Je le suivis 
du moins aussi lentement qu’il me fut possible, 
pour jouir des nouveaux aspects que cette route 
me découvrit au retour ; et j'atteignois à peine les 
pres maisons du lies quand la nuut COM 
mencçoit à les couvrir de son ombre. 

Le ferai-je part des observations que je recueil- 
lis en traversant, à la foible clarté du crépuscule, 
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cette longue file de maisons isolées les unes des 
autres, où le cours des habitudes se règle si exac- 
tement sur celui du soleil, et où le mouvernent 
cesse avec le jour ? Les habitans venoient de ren- 
trer après le travail des champs, qui, à cette époque 
de l’année, ne consiste que dans la récolte du foin. 
Assis devant la porte de leurs maisons, ces bonnes 
gens me regardoient avec autant de curiosité que 
je Les considérois moi - même ; car , après deux 
journées’entières employées à examiner les œuvres 
et les phénomènes de la nature , J’éprouvois Île 
besoin de reporter sur des créatures humaines 
toute lattention dont j’étois encore capable. Mas, 
hélas! que cet examen fut loin de n'offrir un ré- 
sultat aussi agréable que Pautre ! Ce r’étoient plus 
ces visages, si frais, si fortement colorés, qui m'a- 
voient tant plu à Unterséen. Des figures hâves et 
amaigries, où le sentiment du besoin se voit em- 


preint dans les rides d’une vieillesse anticipée ; 


partout l'aspect rebutant de la misère , et des 
physionomies qui repoussent presque la pitié par 
le dégoût qu’elles inspirent: voilà l’affigeant spec- 
tacle que présentent les habitans de Lauterbrun- 
nen. Nulle part encore ces tributs importuns, 
que l’indigence vient lever en ce pays sur la cu- 
riosité des voyageurs, ne m'avoient paru si pé- 
wbles à acquitter ; et le plus souvent, en éten- 
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dant la main vers le malheur, j’étois forcé d’en 
détourner les yeux. Je vis sortir d’une de ces 
imisérables huttes qui semblent à peine capables 
d’abriter les troupeaux contre les inclémences de 
Pair, un homme et trois enfans en bas âge, dont 
les corps paroissoient presque entièrement nus à 
travers les haillons dont ils étoient couverts. Cet 
homme m'adressa la parole en françois, et en 
des termes qui annoncoïent une éducation plus 
cultivée qu’on ne la trouve ordinairement dans 
ces montagnes. Je lui en témoignai ma surprise, 
et j'appris qu'il étoit Génevois , et que, forcé par 
des revers de fortune de se retirer en ce pays-c1, 
il y trouvoit à peine de quoi procurer à sa famille 
une misérable subsistance. Hélas! qu'il y a de 
tristes conditions ici-bas! Cet homme a dressé sa 
cabane vis-à-vis du Staubbach. À chaque ins- 
tant du jour, il à devant les yeux l’un des plus ma- 
giques tableaux de la nature ; mais il le voit, 
sans en être ému autrement, É par le contraste 
de sa misère avec l’opulence de ceux que ce spec- 
tacle atüre. Pour moi, je avoue, cette réflexion 
fit perdre en un moment au Séaubbach tous les 
charmes que sa contemplation n’avoit offerts ; et 
je fus tenté de reprocher à la nature le vain ee 
qu'elle étale ici, aux dépens de la subsistance et du 
bien-être des hprmmes. 
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La vallée de ZLauterbrunnen ne produit que du 
foin ,un peu de chanvre et de lin, et trés-peu d'orge 
qu’on est obligé de cultiver à la bêche. Quelques 
légumes, et surtout la pomme de terre, y réussis- 
sent assez bien. Le noyer, cet arbre dont la crois- 
sance est si belle et le produit siconsidérable dans la 
vallée d’Interlacken, ne se rencontre ici que rare- 
ment. {érable et le tilleul sont presque les seuls 
arbres qui y prospérent. Avec si peu de produc- 
tions, le pays offre encore moins d'industrie. A 
peine y trouve-t-on les artisans les plus néces- 
saires ; et néanmoins les longues soirées de l’hiver, 
qui dure ici près de-huit mois, et pendant lequel 
les humbles maisons de ce village demeurent pres- 
que entièrement ensevelies sous la neige, devroient 
éveiller le goût et stimuler la paresse de ces mon- 
tagnards. Mais ils ne déploient que dans la vie 
pastorale le peu d'activité dont ils sont doués. Ils 
passent l’été sur les montagnes avec leurs trou- 
peaux, et l’hiver encore, uniquement occupés du 
soin de ces bestiaux , qui sont toute leur richesse, 
ils en font aussi leur unique ressource contre la 
solitude qui les environne et l’ennui qui les as- 
siége. Ils vivent confondus pêle-mêle avec leur 
bétail. Les maisons construites de troncs de sa- 
pins, et dans lesquelles Pair circule hbrement, 
au moyen des interstices que laissent entre elles 
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ces longues tiges, superposées presque sans aucun 
art, s'élèvent à peine de quelques pieds au-dessus 
du sol; et les énormes pierres dont le toit est 
chargé ajoutent encore au sentiment d’anxiété que 
fait éprouver la vue de ces misérables habitations. 

Les voyageurs que la curiosité attire à Lau- 
terbrunnen , logeoient, 1l y a quelques années, 
chez le pasteur du village. Mais, depuis peu de 
temps, 1l s’y est établi une auberge où l’on trouve 
à meilleur marché qu’on ne devroit s’y attendre, 
un bon gîte, une excellente chère, et même un 
domestique qui a servi dans la Chaussée d’An- 
ün, et qui en a rapporté toutes les belles ma- 
nières des laquais de Paris. Cependant, te Pa- 
vouerai-Je ? j'ai regretté l’asile du pasteur, où les 
soins obligeans et les attentions délicates dégui- 
soient au moins 0e que cette hospitalité a de mer- 
cenaire , et offroient quelque image du bon vieux 
temps. C’est, en général , une des choses que j'ai 
vues avec le plus de peine en Suisse, parce que 
jy étois moins préparé par les récits des an- 
ciens voyageurs , que d’y trouver des auberges 
avec toutes les commodités de nos grandes villes , 
là où j’aurois mieux aimé rencontrer le toit hospi- 
talier, la table frugale et Paccueil bienveillant du 
montagnard. 

Le second soir que je soupai à l’anberge de Lau- 
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terbrunnen, vingt-quatre voyageurs , venus de di- 
vers endroits de la Suisse, étoient rassemblés au- 
tour de la même table; et parmi tous ces étrangers, 
dont dix-huit étoient Anglois, j'étois Le seul de ma 
nation. C’est presque partout dans la même pro- 
portion que les deux peuples voyagent. Mais à en 
juger d’après les individus que j'ai rencontrés, je 
doute que celui qui court le plus le monde, soit 
celui qui en profite le mieux. C’est un spectacle 
parfois assez divertissant , que de voir ces Anglois 
traîner partout , en ce pays, lattirail de lopulence 
du leur ; parcourir les montagnes, pârés et brillans 
comme à une fête, en nombreuses caravanes 
d'hommes et de laquais , de femmes et de chevaux; 
étaler, en présence du luxe de la nature, celm de 
leur toilette, et porter leurs pompons sur les gla- 
ciers. Ces pauvres gens, qui viennent de si loin et 
à si grands frais admirer la nature, ne l’apercoivent 
guère qu’à travers leur lorgnette, comme une dé- 
coration d’opéra. En un mot, ils sément les routes 
de guinées et de ridicules ; et je dois rendre aux 
Suisses cette justice, qu'ils ne laissent rien perdre 
de ce que les Anglois leur prodiguent. 
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LETTRE XIL 


A LA MÊME. 


Grindelwald , ce 21 août. 


Description de la vallée de Grindelwald ; les 
deux Eiser ; le Wetterhorn ; le Schreckhorn. 
— Vue des deux glaciers.— Voyage a la mer 
de glaces, le long du Mettenbers, au-dessus 
du glacier inférieur. — Phénomènes des gla- 
ciers ; réflexions & ce sujet. 


Jr frémis encore à la seule idée des dangers que 
je viens de courir, et dont je vais essayer de te 
tracer une foible esquisse, moins pour exciter dans 
ton âme une émotion pénible, que pour m'en pro- 
curer une agréable à moi-même, par la comparat- 
son de mes craintes passées et de ma sécurité 


présente. 
Jarrivai hier soir à Grindelwald par une route 
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qui n’avoit extrêmement fatigué. Pour mieux jouir 
de la journée du lendemain et réparer un peu mes 
forces, je me couchai presque en arrivant; mais je 
ne pus fermer Poil de la nuit. J'habitois une de 
ces maisons de bois si sonores, qu’on ne peut y 
faire un pas, ni presque prononcer un mot, sans 
que le bruit en retentisse aux oreilles; et, pour 
comble de disgrâce, le tumulte d’une noce et les” 
sons du violon le plus discordant ajoutoient pour 
moi le tourment de l’impatience à celui de Pinsom- 
nie. Je me levai au point du jour, presque aussi 
fatigué de ma nuit que de la journée laborieuse 
de la veille; et, trouvant mon guide éveillé, je 
me mis en marche vers le glacier inférieur de la 
vallée, celui qui, étant le plus près de moi, sem- 
bloit n’offrir aussi une pente plus facile, et par 
conséquent plus de chances de succès pour le 
voyage que je projetois. Îei, ma chère amie, je 
suis obligé d'interrompre le récit qui me concerne, 
pour te donner une idée des lieux et le moyen de 
me suivre dans ma périlleuse excursion. 

La vallée de Grindelwald , plus longue et sur- 
tout plus large que celle de Lauterbrunnen , court 
dans la direction du nord -est au sud-ouest. En- 
fermée de toutes parts par d'énormes montagnes, 
on ne distingue pas d’abord lesissues par lesquelles 
on peut y pénétrer,et qui ne sont qu’au nombre de 


‘108 LETTRES SÜR LA SUISSE. 

trois ; la quatrième étant maintenant occupée par 
un glacier. Le passage de la petite Scheideck, par 
lequel jy étois arrivé , est à plus de six mulle pieds 
au-dessus de la mer. Celui de l’autre Scheideck , 
qui s’offre vis-à-vis, et qui conduit dans la vallée 
de fLasli, n’est inférieur que de quelques centai- 
nes de pieds. Enfin, dans la partie la plus basse du 
Grindelwald s'ouvre une troisième issue qui, 
resserrée entre les parois de hautes montagnes, se 
dérobe tout-à-fait à la vue sous un rideau de sa- 
pin, et celle-ci communique avec la vallée de Lau- 
terbrunnen. Au nord, le Grindelwald est borné 
par des montagnes qui, du fond du vallon, s’é- 
lèvent, par une pente généralement assez douce, 
jusqu’à une ‘ hauteur considérable , puisque le 
Faulhorn, le pic le plus élancé de cette chaine, 
surpasse la limite des neiges perpétuelles. Mais 
c’est dans la partie méridionale , que le plus rude 
hiver a établi son siése, sur des montagnes colos- 
sales, dont la cime supporte un immense chapi- 
teau de glaces, et dont les bases mêmes sont en- 
sevelies dans les glaciers qui en dérivent. Le grand 
Eiger , à plus de 12,000 pieds, et le Fetterhorn, 
à 11,555, s’élancent dans les nues avec une roideur 
extraordinaire ; et sur leurs vastes flancs , souvent 
couverts de légers brouillards, tandis que leur 
tête orgueilleuse semble menacer le ciel, s’éten- 
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dent de profondes vallées remplies de neiges et 
sillonnées parles avalanches. Entre ces deux mon- 
tagnes, d’une hauteur déjà si démesurée, la na- 
ture a placé, comme pour maintenir la paix des 
élémens dans l’espace qui les sépare, le mur im- 
mense des Schreckhorn et des Fieschhorn, dont 
les pics les plus élevés sont éternellement cou- 
verts d’une neige de la plus éblouissante blancheur. 
L’aiguille principale des Schreck}orn ne se mon- 
tre pas à l'observateur placé de face ; elle dispa- 
roît derrière le Hettenberg, qu’on peut regarder 
comme la base du Pic de la terreur (c’est le sens 
du nom allemand ScAreckhorn ), et quilui-même 
cache son sommet sous d’éternels frimas , tandis 
que ses flancs présentent , du côté de la vallée , une 
énorme masse calcaire presque coupée à pic. Des 
deux côtés du Mettenbers , qui est, comme je 
Pai dit plus haut, la borne posée entre l’Eiger et 
le Wetterhorn , dans les profonds ravins qui sont 
creusés à leurs bases, descendent ces deux fameux 
glaciers qui, semblables à deux torrens, saisis tout 
à coup par la gelée, paroissent toujours près d’en- 
gloutir le sol accablé de leur poids. Je désespere 
de te donner une juste idée de lPaspect que je viens 
de te retracer ; mais j'ajoute que le fond de ce ta- 
bleau si effrayant et si sublime, est formé par la 
chaîne des Vieschho rn , dont les crêtes, pareilles 
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à des aigrettes irrégulières et brillantes , réfléchis: 
sent l’éclatante blancheur qui les décore, sur toute 
cette scène incomparable. 

Le glacier inférieur, ainsi nommé parce qu'il 
descend plus avant dans la vallée, un peu moins 
large que l’autre à son embouchure, qui n’a guère 
moins cependant d’un quart de lieue , étoit celui 
que je me proposois de visiter, tant à cause que 
je le croyois plus accessible dans toute l'étendue 
de son cours, que parce que sa surface, hérissée de 
plus hautes pyramides et sillonnée de plus nom- 
breuses crevasses, me sembloit offrir, sous un plus 
bel aspect, le terrible phénomène qu’on vient ad- 
mirer à Grindelwald. Je me dirigea donc de ce 
côté, résolu de gravir le long des flancs escarpés 
du Mettenberg, afin de pouvoir, à l'extrémité 
postérieure, contempler, dans toute son étendue, 
ce qu'on nomme la mer de glaces, c’est-à-dire 
Pimmense vallée de glaces, qui règne entre les di- 
verses chaînes de montagnes que jai désignées plus 
haut. Le guide qui m’accompagnoit, et qui n’est 
encore qu’à son treizième voyage dans les Alpes, 
n’avoit jamais tenté une pareille voie, et je n’avois 
d'autre renseignement, pour la suivre, que les 
notes de M. Wyttenbach et les directions qu'il 
avoit bien voulu me donner lui - même, en me 
recommandant toutefois de ne m’y pas engager 
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témérairement, Maïs je l'avoue que je crus d’abord 
ces avis un peu timides, et le péril fort exagéré. 
Du point où j'avois pu considérer le glacier, il me 
sembloit que les aspérités de sa surface pouvoient 
être aisément franchies, et que ses bords présen- 
toient un espace assez large et une pente assezdouce, 
pour permettre de remonter son cours. Tu vas 
voir à quel point je me trompois dans toutes mes 
conjectures. 

Au pied du glacier, et près de l’endroit même 
où en sort le torrent de la Zutschine noire, je 
trouvai un petit sentier qui s’élevoit, en serpen- 
tant, le long du revers du Mettenbers et à travers 
un charmant pâturage. L'air si vif et si pur du ma- 
tin augmentoit les forces que j'apportois à cette 
excursion, et les feux naissans du soleil, repous- 
sés par l'énorme rempart du Mettenbers , ne de- 
voient pas échauffer encore de sitôt le théâtre où 
j'allois les déployer. Je montois donc lestement, 
quoique par un sentier roide, étroit et rocailleux ; 
et je ne commençai à reprendre haleine, qu'après 
avoir dépassé un petit bois de sapins qui succède 
au pâturage. Cest alors que, jetant, pour la pre- 
miére fois, les yeux sur le glacier au-dessus duquel 
je nv'étois déjà considérablement élevé, je recon- 
nus avec un étonnement, dont tu ne peux te faire 
une idée, la forme de ce vaste courant de glaces. Je 
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le vis, poussant ses pointes aiguës sous mille as- 
pects effrayans et bizarres; et je m’apercus com- 
bien cette image de mer en furie, subitement con- 
densée par le froid, image vulgairement employée 
pour le peindre, et dont je m’étois servi moi-même, 
étoit loin encore de l’affreuse réalité. Que sont en 
effet ces vagues arrondies, ces. flots ondulés que je 
nr'étois figurés d’abord, auprès de ces énormes ai- 
guilles si droites, si serrées, dont je voyois alors se 
hérisser la surface du glacier, et de ces crevasses 1r- 
régulières, tantôt larges, le plus souvent étroites, 
qui, échappant à l’œil par des détours infinis, vont 
se perdre dans la profondeur de labime! Du côté où 
je me trouvois placé, ces énormes glacons laissoient 
entre eux et le roc dont ils ont arraché les débris, 
un vide considérable ; et cet espace me servoit à en 
mesurer la hauteur, sur laquelle cependant je me 
trompai encore dans ma première évaluation ; car 
en ne les estimant que de quatre-vingt ou cent pieds 
à l'élévation d’où je les voyois, je suis bien sûr que, 
vus de leurs bases, 1ls m’auroient offert davantage. 
À cet aspect inattendu, qui éveilloit en moi tant 
de sensations nouvelles et confondoit tant de no- 
tions acquises, je demeurai quelque temps immo- 
bile de surprise et d’admiration. Le plaisir que 
j'éprouvois dans le choc de ces diverses impres- 
sious, ne fut troublé que par le regret de voir ces 
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beaux glaçons, naturellement d’un vert si éclatant, 
Pour la plapart salis par une terre noirâtre et par 
d’autres dépouilles calcaires, qu’en se précipitant 
dans la vallée, ils ont entraînées avec eux. Cette 
sorte de souillure imprimée à des flots qui sem- 
bloient devoir offrir une inaltérable pureté, comme 
les neiges qui les couronnent et qui les produisent, 
est d’un effet désagréable; et comme je ne veux 
ici que rendre mes propresimpressions, sans m'as- 
servir à celles d'autrui, j'avouerai, qu’en ce point 
seulement, mon imaginalion avoit surpassé la 
réalité. 

Mais, lorsqu’après n'être quelque temps perdu 
clans la contemplation de cette scène magnifique, 
je revins enfin à moi-même; mes premières ré- 
flexions ne furent pas aussi satisfaisantes que les 
sensations que je venois d’éprouver. Je me voyois 
sur le bord d’un abîme dont je pouvois alors en- 
visager la profondeur ; et ces pointes de glaces , 
toutes prêtes à me recevoir si le pied m’eût man- 
qué, ou si ma vue se füt égarée un seul instant, 
me causoient un affreux vertige. Le sentier que 
j'avois suivi jusque-là, disparoissoit insensible- 
ment sous le gazon rude et épais qui croît dans 
ces lieux a Dans lincertitude du chemin qu'il 
falloit suivre, je me collois de plus en plus contre 
le roc; et, moitié par honte d’abandonner une 


15 


194 LETTRES SUR LA SUISSE. 

_ entreprise si bien commencée, moitié dans lespé- 
rance de parvenir à Pextrémité de la montagne, 
derrière laquelle s'étend la mer de glaces, j’avan- 
cois toujours, avec des peines infinies, sur une 
pente qui, de momens en momens, devenoit plus 
roide et plus escarpée. La route n’étoit plus tracée 
que par quelques vestiges d'animaux ; et détour- 
nant les yeux du glacier qui, à mesure qu'il s’en- 
foncoit sous mes pas, m’apparoïssoit plus mena- 
cant, je gravissois pémiblement le flanc de fa mon- 
egne. Dans un endroit, 1 me fallut passer sur 
le roc même dont une saillie, incessanment mi- 
née par les eaux , offroit des espèces de degrés de 
deux ou trois pouces de large, que humidité, dont 
ils sont imprégnés , rendoit encore plus glissans. 
Plus loin, quelques marches aussi étroites, di- 
raï-je, tailiées dans une terre végétale qui s’affaisse 
par le poids du corps, étoient le seul appui que 
je pusse donner à mon pied , tandis que de la 
main Je me Cramponnois aux branches des sapins, 
dont les fortes racines retiennent cette terre prête 
à s’ébouler. Enfin, dans un endroit auquel je ne 
pense pas encore Sans terreur, lé roc fait une 
salle si forte contre Pétroit sentier taillé au-des- 
sous, qu il faut se placer de face et avancer de côté 
en renversant la tête en arrière,au risque de perdr È 
Péquilibre et de tomber dans un etroyable abîme. 
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Sorti de ce pas dangereux, et sentant mes forces 
épuisées, Je m'assis, à demi-courbé, sous une voûte 
qui n’a sans doute servi jamais d’abri qu’a des ché- 
vres surprises par orage dans cet affreux désert. 
Encore ému des périls que je venois de courir, je : 
ne songeois même pas à l’épouvantable masse qui 
couvroit ma tête, tandis qu’à deux pas de moi le 
glacier étendoit directement sous mes pieds ses 
tranchantes aiguilles et ses profondes cavernes. 
Mon guide, jeune homme de vingt-deux ans, plein 
de vigueur et d’intrépidité, marchoit en avant de 
quelques pas, pour découvrir où aboutissoit enfin 
la redoutable route qui nous avoit conduits jusque- 
là. Il revint bientôt m’en annoncer le terme;et mu- 
m1 de deux bons verres d’eau-de-vie, que j’avois heu- 
reusement pris la précaution d’emporter sur moi, 
je me remis en marche, et j’arrivai, après quelques 
minutes , à Pextrénnté du Mettenbers, d’où mon 
œil put s'étendre sur la vaste superficie de la mer 
de glaces. 

La relation de M. Wyttenbach marque ici plu- 
sieurs stations sur le Mettenberg , qui, déjà à 
cette époque, en 1776, devenoient dejour enjour 
plus escarpées et plus inaccessibles. Les terribles 
avalanches qui tombent si fréquemment de ces 
montagnes , fracassent les rochers et en entraînent 
de vastes débris dans les abîmes qu’elles vont se 


196 LETTRES SUR LA SUISSE. 
creuser, de sorte qu'il n’est bientôt plus possible 
de gravir le long de ces parois déchirées de mille 
manières. Mais la route que suivit M. Wytten- 
bach, étoit plus élevée sur le flanc de la mon- 
tagne ; et, quoique sans doute infiniment dange- 
Ent c’est, ainsi que je l'ai appris à mon re- 
tour, la seule que fréquentent encore actuellement 
les chasseurs de chamois. Le sentier que j'ai 
pris , dans lignorance où se trouvoit mon guide, 
est probablement abandonné depuis long-temps, 
parce que les glaces ont envahi. Ilse termine direc- 
tenient au glacier; et, tandis que mon pied posoit 
encore sur la corniche de la montagne, je pus 
étendre lautre vers la vague solide qui se dressoit 
à mes côtés. Dans une situation si pémible, il me fat 
impossible de prendre une idée nette du spectacle 
extraordinaire qui se découvroit à mes regards. Le 
pic le plus élevé des ScAreckhorn dominoit alors 
sans rival cette nombreuse suite d’aiguilles bril- 
lantes qui s’élancent à ses côtés, et qui, chan- 
., geant brusquement de direction , portent vers le 
sud-ouest les éternels frimas out elles sont 
chargées. À leurs pieds s’étend la mer de glaces, 
dont les énormes flots descendent à la fois des 
_Hancs du Mettenberg, des Schreckhorn et des 
Vieschhorn, et couvrent un espace large en 
quelques endroits de deux lieues, et beaucoup plus 
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considérable en longueur ; celle-ci le seroit encore 
bien davantage, si des crêtes de rochers restées 
debout au milieu de cet océan de glaces, n’en in- 
terrompoient la jonction avec les glaciers qui dé- 
coulent de la Jungfrau. Mais quel homme osera 
jamais se lancer sur cette mer terrible, pour en 
décrire les bords , pour en signaler les écueils et 
en sonder les profondeurs? qui jamais donnera des 
noms à cette multitude d’aiguilles qui dominent 
sans doute sur ce vaste domaine de l’hiver ? Quelle 
vue assez percante s’élevant au-dessus de l’abîme , 
pourra seulement en découvrir l'étendue et en indi- 
quer la forme ? Je n’ai pas eu au reste de si ambi- 
tieuses pensées. Arrêté sur le seuil même de l’em- 
pire de la désolation éternelle , je n’ai songé qu’à 
m'éloigner de cet affreux séjour ; et le cœur agité 
d'espérance et de it j'ai repris le sentier 
étroit et glissant qui m’y avoit conduit. 

En me PHRAAS de nouveau sous la voûte du 
rocher , où j'avois précédemment essayé de ra- 
nimer mes esprits, je pus avec plus d'attention 
que je ne l’avois fait encore, examiner la structure 
singulière de ces énormes glacons que je voyois à 
mes pieds. Un bruit sourd et continu que je n'a- 
vois pas remarqué, régnoit au fond de cette masse 
inerte; et de temps en temps, d’horribles craque- 

mens qui en ébranloient les fondemens, sembloient 
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retentir jusqu’au fond de mes entrailles. J’éprou- 
vois , le croiras-tu ? je ne sais quel plaisir mêlé de 
frayeur, à recueilhr ces signes de vie cachés dans 
les abîmes de la mort. Le bruit de l’eau qui filtre 
incessamment dans les fentes des glacons amollis 
par le soleil, le pétillement des roches qui se 
brisent , et la poussière humide qui s’en échappe, 
tous ces signes apparens d’une fermentation inté- 
rieure plaisoient à mon imagination. Il me sem- 
bloit voir s’animer cette masse, dont l’effrayante 
immobilité ne m’avoit d’abord offert que l’image 
d’une destruction depuis long -temps accomplie, 
lorsqu’un violent coup dé tonnerre éclate soudame- 
ment à mes côtés ;je lève la tête,et je cherche vai- 
sement dans un ciel pur et serein de toutes parts, 
d’où a pu provenir cette détonation subite. Mais la 
tempête étoit à mes pieds. Une crevasse profonde 
s’étoit formée dans Le glacier ; je vis d’énormes rocs 
y tombér, en se choquant d’une manière épouvan- 
table ; et le roulement prolongé de leur chute imi- 
toit tellement le bruit des éclats du tonnerre, que 
je doutai quelque temps encore de la réalité. Jé- 
tois ému à un point que je ne puis L’éxprimer; je 
me levai cependant pour continuer ma route. 
Mais en partant je‘voulus saluer ces lieux, où 
je venois d’éprouver tant de sensations inatten- 
dues, et juger Peffet que la voix humaine pouvoit 
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produire dans ces échos de glace. Un son triste 
et mélancolique qui sembloit se prolonger lente- 
ment dans lPabîme, me fut renvoyé de toutes parts; 
je frémis en recueillant ces lamentables acsens ; 
et , le cœur palpitant d’une émotion inexprimable, 
je me hâtai de redescendre avec plus de circons- 
pection toutefois, mais aussi avec plus de facilité 
que je ne l’avois espéré d’abord. 

Parvenu au pied du glacier, je nvarrétai près de 
la voûte, d’où s'échappe à grand bruit le torrent de 
la Lutschine, qu’alimente la fonte per pétuelle de 
ses neiges, et dont les eaux, grossies par le pre- 
mier dégel, portent souvent la désolation dans 
la vallée. De cette place exempte de danger, Je 
pus contempler à mon aise, et depuis leur base 
jusqu’à leur sommet, ces g#lacons dont les pointes 
aiguës m’avoient tant inquiété. J’aurois voulu pé- 
nétrer jusque sous la voûte que forme le glacier, 
et dont, à la distance où j’en étois, ouverture ne 
me parut pas moindre de trente pieds. La belle 
couleur bleue des glacons qui en forment les parois, 
sembloit m’inviter à m°y reposer. Mais les amas de. 
glaces qui remplissent cette cavité profonde, et 
les flots écumans du torrent qui en sort, la ren- 
doient alors tout-à-fait inabordable. Je me dédon:- 
mageai de cette privation en cueillant des fraises 
dans un charmant petit bois d’aunes qui entoure 
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le pied du glacier. Concoit-on que près de ces fr1- 
mas éternels, à deux pas du torrent, dont les eaux 
blanchies ne semblent être et ne sont réellement 
qu'un vaste courant de neiges, la terre étale, sur 
un riche tapis de verdure, ses fleurs les plus ai- 
mables et ses fruits les plus exqnis ? J’avois tou- 
jours cru qu'il entroit quelque exagération dans 
les récits des voyageurs à cet égard ; je suis dé- 
trompé. La végétation la plus belle est ici dans 
tout son éclat; de petites fraises de la couleur la 
plus vive, brillent à chaque pas sous le verd gazon 
qui les recèle. Tandis que la main incertaine erre 
de l’une à l'autre, on les écrase, on les foule aux 
pieds. Jen ai mangé beaucoup ; et en rentrant 
dans le village, chaque petite fille que je rencon - 
trois sur ma route, n’en présentoit une assiette. 
J'ai profité d’une de ces offres ; et à mon retour à 
l'auberge, j'ai fait avec ces fruits du glacier un 
repas, auquel 1l n’a manqué que ta présence pour 
être le plus délicieux de ma vie. Ce sont ces 
contrastes de l’hiver et du printemps, d’une riante 
végétation et d’une affreuse stérilité, de la vie et 
de la mort, qui reproduits à chaque pas dans ces 
régions sublimes des Alpes, ravissent l’âme et la 
plongent en une perpétuelle extase. Il semble que 
dans un étroit espace toutes les merveilles de la 
création soient rassemblées sous vos yeux , et l’on 
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éprouve à tout moment le besoin d'élever son es- 
prit et son cœur vers la main puissante qui s’est 
si fortement imprimée sur la cime de ces monts, 
comme dans la profondeur de ces abîmes. 

Le glacier inférieur du Grindelwald est cel 
qui présente le plus de problèmes dans sa forma- 
tion et dans son histoire. L'origine en est assez rc- 
cente peus que les traditions du pays remontent 
aisément à une époque, où la place qu'il occupe 
actuellement étoit un passage fréquemment pra- 
üiqué pour aller du 7alais au Grindelwald. Au 
seizième siècle, une noce valaisane suivit cette 
route ; un baptême y passa encore depuis ; et, en- 
fin, au dix - septième siècle, un cortége de nou- 
veaux époux traversa aussi cette vellee mainte- 
nant envahie par les glaces. Une forêt de pins 
existoit alors en cet endroit, et une chapelle de 
sainte Pétroniile y attiroit chaque jour une foule 
de dévots adorateurs: on la trouve encore mar- 
quée sur une carte géographique de Van 3570. 
Quelle subite interruption des lois de la nature 
fit tout à coup avancer dans la vallée cette énorme 
masse de glace qui menace de Pengloutir ? Quel 
fut le principe de ce rapide et prodigieux accrois- 
sement de frimas dans les vallées supérieures ? 
et quel sera le cours de leur effrayante progres- 
sion au-delà du domaine de l'éternel hiver? Le pe- 
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tit glacier ne paroît pas avancer sensiblement. Maïs 
celui d’en haut à fait depuis quelques années des 
pas terribles ; et cependant les indolens villageois 
élévent leur fragile habitation de bois à trente pas 
de la montagne mobile ; et des enfans se jouent et 
cueillent des fraises sur les bords de labime qui 
recèle dans ses profondeurs glacées les ossemens de 
leurs pères! 
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Betour de Grindelwald & Interlacken. — Des- 
cription de la route qui conduit de Lauter- 
brunnen à Grindelwald, par la petite Schei- 
deck.— Passage de la Wengen-Alp. — As- 
pect admirable de la Jung frau, et description 
de cette montagne fameuse. — Avalanches. 
— Chalets des Hautes-Alpes. — Vue de la 
vallée de Grindelwald,du haut de la Scheideck. 
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Après les trois journées fatigantes que je ve- 
nois de passer , j’avois besoin d’un meilleur gîte 
que celui de Grindelwald, où les voyageurs sont 
généralement taxés en raison des charmes de la 
belle hôtesse qui les héberge , de cette célébre 
Lisbeth, dont la réputation commence à échipser 


204 LETTRES SUR LA SUISSE. 
celle des glaciers mêmes de Grindelwald. Je suis 
donc revenu coucher à Unterséen, par une route 
que je ne connoissois point. Un autre motif me 
portoit encore à nv’éloigner de Grindelwald : c’é- 
toit, te le dirai- ne pour mieux conserver les vives 
impressions que j'y avois recues. Un plus long sé- 
jour auprès des magnifiques scènes que la nature 
y déploie, ne peut que familiariser l'œil et esprit 
avec ces étonnans phénomènes. Insensiblement, 
l'habitude de les voir diminue le plaisir que lon 
éprouvoit d’abord àles admirer; et l’on deviendroit 
bientôt semblable au grossier habitant de ce pays 
que ce spectacle n’émeut et n’étonne plus, si lon 
ne se hâtoit de le quitter , afin d’en recueillir au- 
dedans de soi-même les vives et ineffacables ima- 
ges. Je me serois cru, je te l'avoue, coupable 
envers la nature, si j’avois donné à l'indifférence 
le temps de succéder à l'admiration; et j'ai promp- 
tement salué d’un dernier regard les magiques 
tableaux qu’elle venoit de nv'offrir, pour n'en point 
laisser affoiblir le souvenir par des impressions 
nouvelles. | 

Deux routes peuvent conduire de la vallée de 
Lauterbrunnen , oh je me trouvois le 19 août, 
dans celle de Grindelwald ; lune, plus courte 
et praticable même pour les chars, serpente dans 
Icereux du vallon, où coule la Lutschiné blanche, 


UNTERSEEN. 205 


et remonte par une pente assez douce vers la vallée 
de Grindelwald , en suivant de même le cours de 
la Lutschine noire. L'autre route qui n’est guère 
fréquentée que par des voyageurs intrépides, est 
au moins de huit lieues, et s’élève sur le flanc de 
montagnes très=hautes et très-escarpées, du som 
- met desquelles on jouit, mieux que dans aucun 
_ autre passage des Alpes, de l'aspect sublime des 
montagnes de neiges. Cette route, qui ne fut long- 
temps connue et pratiquée que par les bergers des 
Alpes , fut ouverte pour la première fois en 1771 
par M. le pasteur Wyttenbach et par son ami, M.de 
 Bonstetten : depuis cette époque, quelques voya- 
geurs ont voulu marcher sur leurs traces ; et 
M. Wyttenbach ayant bien voulu me donner lui- 
même, à mon passage à Berne, des renseigne- 
mens sur cette route , je n’eus pas de peine à me 
déterminer à la suivre. 

Le chemin monte d’abord par une pente extré- 
mement roide et raboteuse pendant une lieue, jus- 
qu’au village de #engen, dont les habitations 
isolées et éparses comme celles de tous Les hameaux 
alpestres, couvrent une charmante prairie. Du 
haut de cette montagne l'œil ne peut déjà plus 
plonger dans la profonde vallée de Lauterbrun- 
nen , qui disparoît tout-à-fait entre les rochers. 
Mais on est dédommagé de cette privation par 
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la vue de la chute supérieure du Staubback , 
qui se développe complétement avec tous ses dé- 
tours jusqu’au point d’où le torrent s’élance dans 
la vallée. Le soleil qui commencoit à éclairer cette 
partie des montagnes, relevoit encore Péclat des 
teintes argentées du Staubbach, et je m’arré- 
tai quelque temps à le considérer, lorsque je- 
tant les yeux sur la partie la plus reculée du val- 
lon, j’apercus distinctement la chute du Schma- 
dribach, qui, à la distance de plus de trois lieues 
que j'en étois alors, jailhssoit éclatant de blancheur 
du pied des montagnes qui en recèlent la source. 
Je pus alors , ayant à la fois sous les yeux ces deux 
fameux rivaux,comparer, mieux que je mavois pu 
le faire encore, les ondes du Schmnadribach et 
celles du Staubbach, et mon jugement de la veille 
fut plemement confirmé. 
Je continuai ma route par une pente qui com- 
mence , à cet endroit, à se relâcher un peu de son 
extrême roideur. Mais le paysage, à mesure qu'il 
s'approche des Hautes-Alpes, se couvré, de mo- 
mens en momens, de teintes plus rembrumies et 
plus sauvages. Les torrens sillonnent largement le 
roc sur lequel il faut marcher, et, en quelques en- 
droits, le sentier traverse des ponts naturels, for- 
més de troncs de sapins déracinés, que ces tor- 
rens ont entraînés avec d'énormes blocs d’ardoise. 
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La végétation la plus aimable apparoît cependant 
encore au milieu de ces ruines amoncelées, et j'ai 
cueilh les fraises les plas parfumées au sein de ce 
désert sauvage. Au sommet de la Fengen-Alp, 
c’est-à-dire au point le plus élevé des pâturages 
du mont #engen , la route tourne subitement à 
l'est, et recommence à monter péniblement vers 
le haut de la Srheideck. Tu te feras aisément une 
idée de Pélévation de ce passage, quand tu sauras 
que, parti avant six heures du matin, je ne 
Vatteignis qu'à près de dix, sans m'être reposé 
que le temps nécessaire pour reprendre haleine 
dans une montée aussi rapide. Malheureusement , 
le soleil, contre lequelles énormes parois du Fen- 
genberg nous avoient long -temps protégés, 
nous couvroit à plein de ses feux, quand la route 
changea de direction. Là, plus d'arbres ; plus de 
sapins , dont l'ombre pût nous garantir de ses 
rayons. Une herbe rude, quelques broussailles 
humbles et rabougries peuvent seules percer Île 
sol de ces régions élevées; et malgré Pair vif et frais 
qui y circule, j’arrivai, trempé de sueur, aux cha- 
lets de la Scheideck. 

Ce fut là qu’aprèsm’être largement abreuvé d’une 
crême délicieuse , seul rafraîchissement qu'on 
puisse se procurer dans ces misérables babitationr, 


je jous du mogmfique spectacle que la nature éta- 
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loit alors à mes regards. Les deux Æiger, deux 
des plus hautes cimes de la chaîne des Alyes suné- 
rieures, élesoient à mes côtés leurs têtes altières 
qui n’ont jamais secoué la neige dont elles sont 
couvertes ; et, tout-a-fait devant moi, la sublime 
Jungfrau déployoit son magnifique manteau de 
glace. Cette fameuse montagne, que j’apercevois 
de presque tous les points de lhorizon, depuis 
mon entrée en Suisse, et dont je ne me trouvois 
plus alors séparé que par Pétroite gorge de Trüm- 
lethen , est peut-être, sans en excepter le Mont- 
Blanc, la plus imposante de toutes les cimes des 
Alpes ; et du petit nombre de points accessibles 
qui permettent de lPenvisager, il n’en est aucun 
d’où l’œil se promène plus à Paise sur toute lé- 
tendue de ses vastes flancs, que celni-là même 
où je me trouvois alors : c’est ce qui devroit seul 
recommander le passage de la Scheideck à ious les 
voyageurs qui viennent admirer les Alpes. 
Couché sur l'herbe, à deux pieds du sombre 
précipice où s’écoulent incessamment les neiges 
de la Jungfrau , la tête quelquefois tendue au- 
dessus de cet eflroyable abîme, je demeurai deux 
heures entières comme anéanti dans la contem pla- 
tion de cette masse extraordinaire. De toutes parts 
d’affreux ravins, creusés par lesavalanches, descen- 
dent de ses flancs glacés. Une de ses pointes nom- 
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mée particulièrement le Siberhorn , ou le Pic 
d'argent , jusufie ce nom par léclatante blan- 
cheur de sa neige, qu'aucun souflle n’a jamais 
ternie, qu'aucun orage n’a jamais agitée. Au- 
dessus s'élève encore le sommet de la Jung- 
Jrau , mais tellement roide et escarpé, que la 
neige ne peut s’y fixer complétement. Plus bas 
règnent d'immenses vallées de glaces boulever- 
sées par les tempêtes, et que parcourent, avec 
un fracas horrible, les avalanches qui roulent, pen- 
dant dix minutes, dans les noires profondeurs de 
ces abîmes. J’eus plusieurs fois, dans le cours de 
ces deux heures, le spectacle de cet effrayant phé- 
nomène, que nulle part on ne peut contempler de 
si près et avec autant de sécurité. Une détonation 
semblable au bruit du tonnerre annoncoit la chute 
des neiges dans quelque partie reculée de la mon- 
tagne. Je tournois les yeux de tous côtés, et un 
nuage de poussière me montroit au loin la route 
que suivuit le torrent. Grossi à chaque pas, je le 
voyois alors descendre par le sentier glissant qu'il 
se frayoit, et le bruit croissant de sa marche étoit, 
à chaque instant, renvoyé plus terrible par les 
nombreux échos de la montagne. On dit que, dans 
ces flots de poussière, qui paroissent de loin si dé- 
liés et si subtiles, on distingue de gros glacons qui 
s’entrechoquent dans leur chute rapide ; et cette 
14 
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circonstance peut seule expliquer le bruit effrayant 
qui accompagne la marche des avalanches. 
Comment pourrai-je cependant Vexprimer les 
sensations que faisoit naître en moi un spectacle si 
imposant , si nouveau , cherché de si loin et con- 
templé de si près ! Muet, immobile et comme pri- 
vé du sentiment par la force même de celui qui 
tenoit alors toutes mes facultés suspendues, je 
versai des larmes d’admiration ; et je te jure 
qu'en ce moment , où Je L’écris , les mêmes pleurs 
humectent encore mes yeux et sont prêts à se ré- 
pandre. Quel calme solennel régnoit alors sur cette 
cime glacée ! quelle majestueuse immobilité ! quelle 
pureté inaltérable ! quelle fière et imposante atti- 
tude au milieu de tant de convulsions qui ontagité 
notre slobe, et de révolutions qui ont consumé 
notre espèce ! Quel éternel silence dans ces lieux, 
si fort élevés au-dessus du théâtre des passions hu- 
maines! Quelle paisible domination au-dessus de la 
région où se forment les orages! Et combien aupres 
de ces masses sisantesques qui peut-être n'ont 
pas changé d’aspect depuis Porigine du globe, pa- 
roît plus foible et plus misérable encore cette race 
de pygmées qu’on voit se consumer à leur pied en 
efforts si impuissans , et s’épuiser en de si folles es- 
pérances | 


Ft c’est cependant à cette masse immuable 
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comme le monde, éternelle comme le temps, que 
l’homme incapable de fléchir jamais devant la ma- 
üucre, a cherché à prêter les formes et en quelque 
sorte les affections de sa propre nature! Le pâtre 
des Alpes, en donnant à ce mont sublime le nom 
de Jungfrau, se plaît à l’envisager comme une 
jeune fille, dont la ceinture éblouissante ne sera 
jamais détachée, dont le sein inabordable ne sen- 
tira jamais l’impression d’une main humaine. Cette 
masse de neige qui la couvre est sa robe virginale ; 
sa tête superbe, élevée au-dessus des nuées semble 
dédaigner hommage même qu’on veut lui rendre; 
et le vaste manteau qu’elle porte en tout ps, 
recèle dans ses immenses replis la mort du témé- 
raire mortel qui tenteroit d'y pénétrer. 

C’est ainsi que l'imagination grossière de l’ha- 
bitant des Alpes a su animer ces masses inertes 
siége de l’hiver et de la mort. Forcé de vivre dans 
le voisinage de ces monts redoutables, ila d’abord 
senti son esprit accablé par Pidée de leur effrayante 
immobilité ; et pour se distraire de cette idée, il a 
cherché, en les personnifiant à sa manière, à leur pré- 
ter le mouvement etla vie. Un des pics voisins de la 
Jung frau arecu le nom de æœnch ou de Moine. 
Un peu plus loin, le glacier de la Blumlis- Alp , 
dont les flancs plus larges et la forme plus épaisse 
suggéroient aisément une comparaison avec {a taille 
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élancée de la Jungfrau, s’est appelée la Frau, 
ou la Femme : mythologie qui dans sa grossière 
simplicité atteste encore la répugnance invincible 
de l’esprit humain à admettre l’idée du néant et. 
l'empire de la matière. De pareilles illusions dé- 
rivent au reste si facilement de la nature même 
de ces régions sublimes , qu'il est impossible de 
s’en défendre. L'esprit le plus borné contracte je 
ne sais quoi de poétique sur la cime de ces monts 
voisins du ciel. L'âme s’élance naturellement vers 
l'esprit créateur, dont ils semblent être le siége; 
et je -CONÇOIS maintenant pourquoi les anciens , 
toujours ingénieux et vrais dans leurs allégories, 
avoient placé sur le mont Parnasse le séjour des 
Muses et les inspirations du gémie. 

J’aurois mieux fait peut-être, ma chère amie, de 
m’abstenir de peindre à tes yeux ce qu'aucun pin- 
ceau nrortel ne pourra jamais rendre; et en relisant 
ce que je viens d'écrire, je trouve mes expressions si 
foibles, si languissantes, auprès de ce que j'ai vu et 
senti, que je suis tenté d'effacer mon misérable 
barbouilla ge. Maïs je trouve encore je ne sais quel 
charme dans le sentiment même de mon impuis- 
sance; et je puis dire ici de mon sujet, ce que Rous- 
seau a dit avec tant de vérité de l’idée d’un être 
suprême qui s'allie si bien avec celle - là: c’est 
mon ravissement d'esprit, c’est le charme de ma 
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foiblesse, de me sentir accablé de sa grandeur ! 
S'il en faut croire quelques traditions du pays , 
cette Jung frau, si long-temps maccessible, ne mé- 
rite plus le glorieux titre de vierge, dont elle s’en- 
orgueillissoit entre toutes les cimes des Alpes. Le 
défi quese portèrent deux bergers, de gravir jus- 
qu'à son sommet, et le couteau que lPun d'eux y 
laissa comme un monument de sa victoire, peuvent 
n'être encore qu'une fiction agréable. Mais le 
voyage que deux frères intrépides, MM. Meyer, 
d’Arau, entreprirent sur la Jung -frau , du côté 
du J’ulais , voyage dont ils ont publié en 1811 
les détails intéressans, accompagnés d’une carte 
topographique , sembloit devoir forcer les incré- 
dules au silence. Toutefois, l'antique réputation 
de la Jungfrau combat encore dans l’esprit de ses 
nombreux adorateurs la foi d’une expérience si ré- 
cente ; et , soit par un effet de cette répugnance à 
abandonner les opinions avec lesquelles on a été 
bercé, soit par un sentiment de vanité, dont ces 
montagnards ne sont pas plus exempts que les 
autres hommes, je n’ai pu trouver parmi les chas- 
seurs de Grindelwald, ni chez les pâtres de Lau- 
terbrunnen, un seul homme qui crût à la réalité 
du voyage de MM. Meyer. Leurs découvertes m1- 
néralogiques n’ont guère trouvé moins d’opposi- 
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tion parmi les géologues *; et la science s’est ac- 
cordée cette fois avec la superstition, pour défendre 
contre toute atteinte la virginité de la Jung frau. 
Cette superbe montagne a inspiré des chants à plur- 
sieurs poëtes célèbres. Le grand Haller lui a con- 
sacré quelques-unes des plus belles strophes de 
son poëme des Alpes. Un voyage à la Juncfrau 
est le sujet de la Parthénéide | poëme allemand 
de Baggesen , dont 1l existe en francois une élé- 
gante traduction publiée en 1810. Enfin c’est dans 
le voisinage de la Jung frau que lord Byron a placé 
la scène d’une de ses compositions , empreintes , 
comme cette région même des Alpes, d’une ori- 
gimahté si sauvage et quelquefois si sublime. 
Après avoir joui tout à mon aise du ravissant spec- 
tacle que j’ai essayé de te décrire, j’entrai, pour m°y 
reposer quelques instans, dans un des chalets cons- 
truits en face de la Jung frau. Mais quel contraste 
que celui de ces misérables huttes, si basses, si en- 
fumées, si dégoûtantes de malpropreté, avec l'im- 
mense pyrannde de glace, qui, frappée en ce mo- 
ment des rayons du soleil, me présentoit Péclat 
et la solidité du diamant! De tous les chalets des 
Eautes-Alpes, il n’en est peut-être pas dont lindus- 
* Voy.le fayage pilloresque dans l’Oterland, p. 56, note. 
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trie soit plus grossière et l'aspect plus rebntant que 
ceux de la Scheideck ; et l'identité de nom, ou Fi- 
imagination deRousseau pourroitseule établirquel- 
querapport entre les jolischaletsdu Paysde F'aud, 
et les tristes et sales demeures des pâtres de Lau. 
terbrunnen. Quelques solives, si maljointes qu’elles 
laissent entre chacune d’elles une ouverture d’un 
pouce, par laquelle se joue un vent impétueux et 
s’échappent de noirs torrens de fumée ; un toit en 
bardeaux, très -aplati, chargé de pierres, et si 
bas, qu’à peine peut-on se tenir debout sous son 
abri; un foyer creusé en pleine terre, entouré de 
dalles larges et inégales, et un chenil jonché de 
feuilles sèches où le berger repose tout habillé ; 
toiles sont Les principales parties d’une habitation, 
où l’homme, oubliant tout soin de sa personne 
pour la commodité de ses troupeaux , brave in 
punément pendant quatre mois de l'année , Pen- 
nui des longues journées , le froid piquant des 
nuits, et tous les eflets des fréquens et terribles 
orages qui, repoussés par da enirasse ampénétrabie 
des monts glacés, mondent sa cabane sous un déluge 
de pluie ou de grêle. Là, tout est ouvert, quoiqu'il 
n’y ait point de fenêtre , et que la porte mérile à 
peine ce nom, attendu qu'il faut se courber en 
deux pour y passer. Là, on ne voit d’autres meu- 
bles que les ustensiles qni servent à la prépara- 
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tion du fromage, et qui seuls annoncent par leur 
travail un peu de goût et d'industrie. La terre, 
couverte au-dedans comme au-dehors, du fumier 
des troupeaux, est l'unique siége qu’on y connoisse, 
à moins que, par un excès de magnificence , il ne 
s’y trouve une ou deux escabelles de bois à un 
seul pied, sur lequel j'ai appris à mes dépens à me 
tenir en équilibre. À l’exception du briquet et de 
la chaudière de cuivre où se fait le frommage, tout 
y est absolument de bois d’érable, de tilleul ou de 
sapin, que les bergers sculptent eux - mêmes au 
couteau ; et ces vases, de diverses formes suivant les 
différens usages auxquels ils sont destinés, sus- 
pendus par des chevilles de bois tout autour de 
l’âtre enfumé, reluisent seuls d’une propreté ca- 
pable de balancer le profond dégoût dont on se 
trouve ici affecté par tous les sens à la fois. 

Il faut encore gravir pendant une demi-heure 
au-dessus de la station des chalets, pour atteindre 
le point le plus élevé du passage de la Scheideck , 
longue et étroite arête qui joint la chaîne des mon- 
tagnes de neige à la chaîne opposée. Parvenu à ce 
point d’où l'œil embrasse à la fois toute la vallée 
de Grindehvald et celle qu’on vient de quitter, 
et du haut duquel on conçoit que deux pelottes de 
neige lancées dans une direction différente par une 
main vigoureuse, rouleroient, lune à l'occident 
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dans la vallée de Lauterbrunnen , Vautre à Po- 
rient dans celle de Grindelwald , on jouit sur la 
dernière de ces vallées, d’un coup d'œil dont il 
est impossible à imagination même d’égaler Pori- 
ginalité sauvage et les oppositions sublimes. 'Fan- 
dis qu’à votre droite , et presqu’à vos côtés, le se- 
cond Ziger , le Mettenberg et le Fetterhorn , 
énormes géans couverts de neige et séparés par 
deux torrens de glaces qu’on aperçoit distincte- 
ment, semblent posés là comme les bornes mêmes 
du mouvement et de la vie, de l’autre, d’agréables 
collines, ombragées d’arbres, s’élèvent par une 
pente légère, jusqu’à une hauteur considérable; et 
partout dans ce vaste espace,des habitationséparses 
ou groupées dune mamière également pittores- 
que , et les traces nombreuses de lindustrie hu- 
maine, font contraster l’image du bonheur et de 
l’aisance de la vie champêtre avec celle d’une af- 
freuse et éternelle stérilité. 

La descente de la Scheideck, du côté de Grin- 
delwald, est beaucoup plus longue que par le re- 
vers opposé: car, parvenu à midi au point le plus 
élevé de cette route, je n’arrivai que sur les quatre 
heures à Pauberge de Grindelwald ; et pourtant 
ce fut presque par une course continuelle, tantôt 
en sautant sur les rochers qui forment les degrés 
escarpés de la montagne, tantôt en glissant sur ies 
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schistes et les débris d’ardoises décomposées, qui 
en forment le sol, à peine recouvert dans sa partie 
supérieure d’un peu de mousse, ou d’une terre 
noirâtre et visqueuse. La fatigue de cette longue 
descente est aggravée encore par l'aspect lugubre 
et mélancolique des objets qu’on y rencontre. Que 
de fois j'ai tressailli, à la base même du redoutable 
Figer, en voyant suspendus à quelques toises au- 
dessus de ma tète d'énormes amas de neige, qu’on 
diroit les lambeaux de sa robe déchirée par les 
orages el soulevée par les vents ; plus bas, des fo- 
rêts entières de pins moissonnées par les avalan- 
ches, et dont les trones blanchis, véritables cadavres 
du règne végétal, reposent si tristement sur la 
terre dépouillée de toute verdure ! Placé entre 
tant d'objets sinistres, au milieu du silence et du 
deuil de la nature, heureux le voyageur , si Pap- 
* ou le bruit 
éloigné dune cascade solitaire , peut faire quel- 


parition subite du laemmergeyer, 


que diversion à ses pensées et quelque tréve à ses 
fatignes ! 


* Grand vautour des Alpes. 
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LETTRE XIV. 
A LA MÈME, 
Sa , ce 23 août. 


Voyage le long du lac de Brientz. — Golswyl. 


— Château de Ringgenbers. — Description 
du lac et du village du Brientz. — Traversée 
du mont Brünigg. == ac et village de Luri- 


gern. — Saxeln. — Saint-Nicolas de Fliie. — 
Description du bourg de Sarnen, chef-lieu du 
Haut - Unterwald. — Constitution politique 
de ce canton. — Mæœurs et caractère de ses 
habitans. + 


La plupart des voyageurs qui se rendent d’/nter- 
lacken au canton d’Urnterswalct, en passant le mont 
Brünrigg, traversent le lac de Brientz , dont la 
longueur, dorient en occident, est d’un peu plus 
de trois lieues, sur une largeur de près de trois 


220 LETTRES SUR LA SUISSE. 

quarts de lieue. Mais le temps superbe qu'il fai- 
soit , et l’air de fête répandu sur les habitans, 
comme sur la nature (car c’étoit un dimanche), 
m'engagérent à suivre, le long du lac, un étroit 
sentier praticable seulement pour les gens à pied, 
et qui, traversant une foule d'habitations et plu- 
sieurs hameaux situés sur la rive septentrionale de 
ce lac, me procura le moyen d'observer, en pas- 
sant, les habitudes imnocentes et paisibles de ces 
bons montagnards. Je m’arrêtai quelques instans 
au-dessous du tertre arrondi de Æohbühl, afin de 
contempler pour la dernière fois le magnifique spec- 
tacle qu'on y découvre, et surtout cette resplen- 
dissante cime de la Jung frau , que désormais je 
ne devois plus entrevoir qu’à de longs intervalles. 
La pente rapide qui, des bords du lac , s'élève 
jusqu’au sommet du ZZarder, est presque partout 
ombragée de superbes noyers ; et les chaumières 
disséminées le long du sentier que je suivois, of- 
froient alors une image d'autant plus riante de 
la vie pastorale, que les habitans de tout âge et de 
tout sexe, parés de leurs plus beaux habits, se 
Hvroient sur le seuil de leur maison , aux seuls 
divertissemens que leur permettent la médiocrité 
de leurs ressources et la nature de leurs travaux 
journaliers, c’est-à dire au repos ou à la lutte. Les 
jeunes-gens surtout essayoient leurs forces à cet 
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exercice, sous les yeux mêmes de leurs parens, 
qui encourageoient leurs jeux et excitoient leur 
adresse. La manière affectueuse dont ces villageois 
m’accueilloient partout sur mon passage, ajoutoit 
encore pour moi un nouveau degré d'intérêt à 
ces scènes pastorales dont je ne m’étois encore 
formé d'idée que d’après les tableaux de Théocrite 
ou de Gessner. De charmans groupes de jeunes 
filles, rangés d’une manière pittoresque sur une 
pointe de rocher, ou sous une toufle d'arbres fru- 
tiers, chantoient en chœur quelques chansons na- 
tionales ; et chaque fois que j'en rencontrois sur 
mon chemin, une des plus johes de la troupe ve- 
noit, avec une simplicité naïve et pleine de grâce, 
me présenter des fleurs et me faire un petit com- 
pliment, auquel je regrettois toujours de ne pou - 
voir répondre autrement que par une pièce de 
monnoie. 

Le village de Goslwyl, quise rencontre à peu 
de distance du Æ/ohbühl, est situé tout près d'une 
paroi de rochers coupés à pic, qui descendent dans 
le lac, et d’où lon tire ces larges dalles de pierre 
employées depuis quelques années à la construc- 
tion des arcades de Berne. Les murs à moitié 
ruinés de lantique église de ce hameau , fixent 
Pattention du voyageur par leur aspect mélan- 
colique qui contraste avec l'agrément des objets 
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 champèêtres répandus tout à l’entour. Je nr’arré- 
tai au milieu de ces ruines pour jouir plus long- 
temps de ce contraste intéressant, et contempler, 
assis sur un fragment d'inscription du vieil âge, lé 
riant tableau que la nature déployoit à mes regards ; 
et j’eus encore occasion de remarquer 1c1 combien 
est éclairée et sage la vigilance du magistrat qui 
protége ces vénérables restes de Pantiquité, et qui, 
ménageant ainsi au peuple des moyens de com- 
parer le passé qui lui échappe sans cesse, avec le 
présent dont il jouit souvent sans lapprécier , 
nourrit son attachement au sol qui Pa vu naître, 
et fortifie, par les monumens de son existence 
ancienne , le sentiment de sa sécurité actuelle. 
Ces réflexions se reproduisent à Paspect des 
ruines plus imposantes du château de Ringgen- 
berg, monument encore empreint , dans sa som- 
bre décadence, des simistres images de la féoda- 
lité. Un charmant village, épars sur un cotea 
planté de tilleuls , et dont les toits humbles et gri- 
sâtres, tournés vers le lac, s'élèvent en gradins sur 
la pente de la montagne, s’est formé peu à peu 
autour de cet antique manoir qui fourmt à Pétat 
naissant de Berne de vigoureux champions el 
d’héroïques soutiens. Cependant la race des che- 
valiers a disparu depuis long - temps, et eelle des 
pètres s'accroît tous les jours.au pied même du 
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donjon gothique qui fit jadis trembler toute la 
contrée. Ce donjon, auquel la tradition du pays a 
conservé le nom de Schadburs, ou fort de la vexa- 
tion, domine le plus élevé de trois bancs de ro- | 
chers, placés à une distance irrégulière les uns des 
autres, et que leur couleur grisätre et leur nudité 
sauvage rendent tout-à-fait propres à supporter 
ce monument des vieux âges. Je ne pus encore 
une fois passer devant ces ruines , sans me péné- 
trer des souvenirs qu’elles rappellent, sans penser 
à cette glorieuse succession de preux, tour à tour 
ingénieux troubadours et guerriers mtrépides , qui 
illustrèrent , au quatorzième siècle, la république 
de Berne, par leurs exploits et par leurs chan- 
_sons , et opprimèrent souvent autour d'eux la H- 
berté qu'ils protéseoient ailleurs. Maintenant, 1l 
ne reste plus de ces preux, dans le pays même qui 
fut le théâtre de leur puissance, que quelqnes 
pierres que le temps dévore chaque jour ; et le 
nom attaché à ces misérables débris défend seul de 
loubli un nom jadis illustre dans les fastes de la 
chevalerie. 

Le site du château et du village de Ringgen-- 
berg, etla vue qu’on découvre sur le lac, des hau- 
teurs qui le dominent, ont exercé les talens des 
plus célèbres paysagistes de la Suisse ; et la plume 
cle Stapfer, qui n’excelle guère moins à rendre les 
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scènes gracicuses ou sublirnes de ce pays, que le 
pinceau des Lori et des Koenig, s’est aussi essayée 
à pemdre ce tableau charmant. Je quittai à cet 
endroit même le sentier qui n’avoit conduit jus- 
que-là ; et je m'embarquai sur le lac, dans une 
barque conduite par deux femmes ; car la naviga- 
üon est si facile sur la plupart des lacs de la Suisse, 
que le sexe le plus délicat peut aisément s’en faire 
un moyen de subsistance ; et les batelières de 
Brientz sont particulièrement renommées par 
l'adresse qu’elles déploient dans cet exercice, 
comme elles le sont d’ailleurs par les charmes de 
leur voix et de leur figure. 

Le lac de Brientz, profond et sombre, suivant 
l'expression de Muller , offre un aspect tout. diffé- 
rent de celui de Thun, et, par là même, plus 
propre à éveiller dans âme du voyageur des sen- 
sations nouvelles. fncaissé des deux côtés par de 
hautes montagnes qui, nulle part, ne permettent 
à la vue de s’égarer au-delà de ce formidable rem- 
part, il produit , par ce seul aspect, une impres- 
sion mélancolique , que l’heure avancée à laquelle 
je le traversois, le bruit monotone des rames et 
le calme profond de l’onde rendoient plus péné- 
trante encore. Derrière moi, la superbe pyramide 
du Niésen bornoïit l'horizon déjà obscurei des pre- 
muéres vapeurs du crépuscule. Au sud-ouest , Pé- 
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troite gorge de Saxeten se perdoit à mes regards 
au pied du chapiteau de glace qui couronne la 
Suleck , et derrière l’arête bizarrement crénelée 
qui domme la vallée de Lauterbrunnen. Les mon- 
tagnes qui se prolongeoïient à ma droite, et qui 
forment la barrière méridionale du lac, étaloient 
le sombre rideau de sapins qui les couvrent depuis 
leur base, baignée des eaux du lac, jusqu’à leur 
cime chargée de neige ; car plusieurs pics de cette 
. Chaîne, et entre autres le Faulhorn etle Schwarz- 
horn, dont j'avois vu le revers septentrional dans 
la vallée de Grindelwald , s'élèvent à plus de 
huit nulle pieds au-dessus du niveau de la mer. La 
pente de ces montagnes , du côté du lac , est géné- 
ralement trop escarpée pour être habitable, Aussi 
n’y voit-on que deux chétifs hameaux , qu’à peine 
encore peut-on apercevoir de la rive opposée; et la 
sombre verdure de cet énorme amphithéâtre n’est 
interrompue de loin en loin, que par quelque cha- 
let solitare; et vers lextrémité du lac, que parles 
cascades du Giessbach et de POltschernback , 
dont la premiére dérobe à la vue plusieurs de ses 
chutesles plus hardies, et dont l’autre ,entiérement 
détachée du roc, offre l'aspect d’une longue colonne 
d’albâtre de la forme la plus régulière et de la plus 
éclatante blancheur. Les monts qui enferment au 
nord le lac de Brientz, et dont la cime la plus 
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élancée , sous Le nom de Zfohgant, s'élève à près 


de sept mille pieds, ollrent une pente DONS es- 
carpée et d’un aspect moins sauvage , qu'embel- 
lissent une foule de chalets et d'habitations dissé- 
minces à différentes hauteurs, sans compter les 
nombreux villages qui ornent le rivage même, 
presque partout abordable; et c’est le contraste de 
ces deux rives si rapprochées et néanmoins si dis- 
semblables, qui fait le principal caractère du lac 
de Brientz. 

IL étoit trop tard pour que je pusse gravir la 
montagne derrière laquelle se cachent les cascades 
que forme le Giessbach, depuis sa source, au pied 
même du Schwarzhorn,jusqu’au lac où il vient en 
bondissant mêler ses ondes écumantes. Je fus donc 
obligé de différer jusqu’à mon retour Le tribut d’ad- 
miration que tout voyageur en Suisse doit à cette 
cascade célébre; et je me hâtai d'aborder à Brientz, 
dont les habitations nombreuses et rapprochées, 
mais peu élevées au-dessus du sol, et d’une cou 
leur bleuâtre, se confondoient presque, à cette 
heure, avec les nuages de fumée qui s’en échap- 
poient de toutes parts. l'obscurité qui,de moment 
en moment, enveloppoit l’horizon, m’empêcha de 
contempler à mon aise cette extrémité du lac où 
je me trouvois alors , et qui, bornée par les som- 
milés du Rothhorn, du Wylerhorn et du Brü- 
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nigg , semble offrir à peine, entre la chaîne méri- 
dionale et une énorme masse calcaire, placée, sous 
la forme d’un bastion, en avant du IWylerhorn , 
un passage aux rapides eaux de l’Æar. 
Heureusement mon attention, en se fixant sur 
d’autres objets, ne fut pas moins agréablement 
occupée. Une partie de la population de Brientz, 
hommes et femmes, étoient rassemblés sur le bord 
de la petite baie que forme le lac en cet endroit, 
et en face de l’anberge où j'allois descendre. Ces 
bonnes gens, qui ne se cachoient pas pour me 
rendre la curiosité qu'ils m’'inspiroient, formèrent 
autour de moi divers groupes animés de la joie la 
plus vive et la plus folâtre. Mais les chants qui se 
firent entendre aux approches de la nuit, Com- 
mandérent bientôt le silence au sein à cette 
bruyante assemblée. Des chœurs de jeunes filles, 
qui se répondoient alternativement, comme dans 
les églogues de Virgile, chantèrent, à plusieurs re- 
prises, ue. unes de ces ni du pays, 
nommées ranz, sur des airs généralement doux et 
mélodieux, mais dont] Jeregr ettois vivement de ne 
pouvoir assez bien saisir le sens pour partager lé- 
motion qu’elles causoient à l’auditoire. Je n’en pris 
pas moins, je l'avoue, un plaisir extrême à ces 
chants, quoique les éclats quelquefois un peu aigus 
de la voix de ces jeunes filles ne flattent pas tou- 
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jours agréablement Voreille. Mais ce calme d’une 
belle nuit, ce lac dont les eaux réfléchissoient tout 
l'éclat de la voûte céleste, ce sombre amphithéätre 
qui bornoit et reposoit la vue, ce silence qui n°é- 
toit mterrompu que par le murmure lointain des 
ondes tombantes du Giessbach , cette nature si 
imposante et:si aimable, tout prêtoit un charme 
ravissant aux accens de ces voix fraîches et pures. 
Les batelières de Brientz exercent communément, 
à leur profit et à la satisfaction des étrangers, le 
talent musical qu’elles ont recu de la nature; et il 
est peu de voyageurs qui, dans les auberges d’Un- 
terséen,  Interlacken et de Brientz , où elles se 
présentent sans facon, ne se soient donné le plai- 
sir d'un concert de leur composition; mais ce con- 
cert, en plein air et dans les circonstances où 1l 
me fut offert, me sembla bien plus intéressant; et 
quoiqu'il se fût prolongé assez avant dans la nuit, 
je n’aurois pu me lasser d’en jouir, s’il ne m'avoit 
fallu partir le lendemain dès le point du jour. 

La traversée du mont Brünigg, qui sépare le 
canton de Berne de celui d'Unterwald, fatigante 
dans quelques endroits par la roïdeur et Pâpreté 
du sentier qu'il faut suivre , n’est dangereuse 
nulle part, et est constamment praticable pour 
les chevaux. Cette traversée n'offre qu'un seul vil- 
lage, celui de Brientzwyler, dont les premières 


SARNEN. 229 
maisons sont bâlies au-dessus d’un précipice , dé la 
manière la plus pittoresque et la plus hardie. On 
jouit, en plusieurs endroits de cette route, d’une 
vue délicieuse, principalement sur la vallée infé- 
rieure du /Jasli , de laquelle un sentier également 
agréable conduit dans le canton d’Unterwald, et 
sur les hautes montagnes qui séparent le ÆJasli 
da Grindelwald. Sur le point le plus. élevé du 
passage , une douane du gouvernement bernois 
annonce la limite des deux cantons ; et, quelques 
pas plus loin, on rencontre une chapelle du rit 
catholique : ainsi les monumens de la main de 
l’homme élévent des barrières et marquent de 
différences là où la nature, toujours semblable à 
elle - même , avoit créé que l’espace et que la f6- 
condité! La descente du Brünigg, du côté de 
?Unter wald, est infiniment moins longue et 
moins rapide qu’elle ne Pest du côté par lequel 
j'y arrivois. On suit, à travers des bois et des pà - 
turages, de la verdure la plus fraîche et de Paspect 
le plus riant, une vallée presque circulaire qui 
aboutit au lac de Lungern, et au village du même 
nom. Là, toutes les images sont gracienses; toutes 
les formes de la nature semblent arrondies ; et 
il est impossible de ne pas être ému d'une tran- 
sition si douce, des grands aspects et des scènes 
imposantes des Hautes-Alpes, à la. riante végé- 
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lation des plaines et au tranquille séjour des 
bergers. 

Lungern , premier village du canton d’Un- 
terwald , ne n’a rien offert de remarquable que, 
sa position sur un lac qui, quoique lun des plus 
petits de la Suisse, en est certainement lun des” 
plus romantiques. Sa forme elliptique et son éten- 
due médiocre, car 1l n’a guère plus d’une lieue de 
long, permettent d’embrasser sans effort et de 
distinguer sans confusion, tous les objets qui bor- 
dent ses rivages ; et il est peu d’endroits où la vue 
attirée et flattée dans tous les sens, ne se repose 
sur quelque image agréable et nouvelle. La chaîne 
du Pilate qui le domine du côté dn nord, et qui 
s'élève par des degrés hardis et irréguliers , est 
parsemée d’une foule d'habitations champêtres; et 
des chalets, bâtis d'étage en étage, marquent, à 
une grande hauteur , la dernière limite de la végé- 
tation qui , dans l’espace le plus circonscrit , étale 
ainsi, sous les yeux du voyageur, tontes les cou- 
leurs dont elle peut $embellir. Les montagnes de 
la rive opposée, qui est celle que l’on suit pour al- 
ler à Sarnen , sont d’une moindre hauteur, et of- 
frent aussi moins de variété dans leur aspect. Mais 
les magnifi iques forêts de sapins et d'arbres divers 
qu les ombragent , déploient également un luxe 
de végétation pen commun ; et la verdure y pro- 
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digne, sur le plus vasté amphithéätre , toutes les 
nuances qu’elle est susceptible de revêtir. 

De Lungern à Sarnen, d'où je Vécris actuelle- 
ment, on compte trois heures de marche, qu’on 
abrège ordinairement en s’embarquant près de 
Gishwyl, sur le joh lac de Sarnen. Mais je pré- 
férai de prendre le sentier qui suit les bords de ce 
lac, et dont je m’écartai encore pour aller à quel- 
que distance visiter le village de Saxeln, et la 
magnifique église, ornée de colonnes du plus 
beau marbre noir, laquelle est consacrée à la mé- 
moire de saint Nicolas de Flüe, et contient dans 
un cercueil richement décoré les restes de cet 
homme vénérable. On ne sauroit faire un pas dans 
lV'Unterwald, sans rencontrer quelqu’une de ses 
images. Elle orme la grande place de Sarnen et 
la salle particulière des conseils de cette républi- 
que. On la retrouve sous le toit du pauvre; et j'ai 
rencontré sur les chemins des groupes de paysans 
agenouillés devant elle. Chaque année des foules 
de pélerins vont visiter sa chapelle, et s’en re- 
tournent satisfaits d’avoir prié sur sa tombe, et 
d’emporter quelques parcelles du bois qui formoit 
sa cellule. Et quelle dévotion est en effet plus légi- 
üme que celle qui honore dans Nicolas de Flüe le 
bienfaiteur de son pays, et, si jose le dire, Papôtre 
même de la confédération helvétique ? Distingué 
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dans les camps par sa valeur, plus grand encore 
dans les conseils de son pays par sa prudence, 
heureux époux, heureux père, cet homme illustre 
s’arracha au monde à l’âge de quarante-sent ans, 
et se retira dans une solitude où le suivirent les 
regrets et les hommages de la Suisse entière. Pen- 
dant vingt-trois années que dura cette réclusion 
volontaire , 1l ne sortit qu’une seule fois de sa re- 
traite , et ce fut pour rendre la paix à son pays. 
En 1481, les députés des huit anciens cantons 
assemblés à Stantz, sy disputoient le partage des 
dépouilles du duc de Bourgogne. La discorde 
s’étoit glissée, à la suite de la victoire, dans le con- 
seil de ces républicains ; et l’opulence, toujours fa- 
tale à la liberté, alloit amener la rupture d’une 
bgue réputée inviolable, tant qu’elle étoit restée 
pauvre. Les conférences, agitées par les discus- 
sions les plus vives, étoient au moment de se dis- 
soudre, lorsque Nicolas de Flüe', secrètement averti 
durant la nuit, apparoît au milieu de cette assem- 
blée, comme le génie tutélaire de la confédération. 
À sa voix, qu sembloit emprunter Pautorité de 
la religion même qui linspiroit, loutesles passions 
se taisent, toutes les fautes s’oublient, tous les 
torts sont réparés. Au bout d’une heure, le traité 
célèbre sous le nom de Convenant de Stantz, en 
vertu duquel Æribourg et Soleure étoient admis 
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comme neuvième et dixième cantons dans la con- 
fédération helvétique, fut rédigé et signé par tous 
les députés. Au bienfait de cette pacification si 
prompte et siimprévue , Nicolas de Fliüe joignit des 
conseils qui pouvoient , s'ils avoient été toujours 
suivis, assurer à jamais le repos et l'indépendance 


des cantons. Il leur recommanda de se teniren garde 


contre la séduction des cours et des mœurs étran- 
géres , et de rester toujours unis et pauvres, pour 
être éternellement heureux et libres. Après ces 
discours, Nicolas de Flüe alla se renfermer dans 
sa cellule; les présens qu'il y recut des villes hel- 
vétiques , le touchèrent moins que les expressions 
de reconnoissance dont ils étoient accompagnés; et 
les réponses modestes et pleines de sens qu'il y 
fit, se conservent encore dans les archives de 
la Suisse. Les papes Clément IX et Clément X 
Pont béatifié pour des mérites étrangers à cette 
belle action , et la tradition du pays li attribue 
une foule de miracles, qui ne s’y rapportent pas 
davantage. Mais le miracle d’avoir calmé des fac- 
tions , suffil sans doute à sa gloire, quoiqu'il ne 
prête guère moins à l’incrédulité de notre àge. 

La postérité de cet homme vénérable subsiste 
encore dans le pays où l’on rend un culte si fidèle 
à sa mémoire. Deux membres de cette famille sont 
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actuellement curés dans l’lUnterwald. Un autre 
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est médecin et landamman , et réunit ainsi dans sa 
personne les titres les plus respectables qui puissent 
décorer un homme et un citoyen. Heureux le 
peuple qui sait honorer ainsi la mémoire de ceux 
qui ont servi! Heureux l’état où l'illustration ac- 
quise par d'anciens services, s’ennoblit de plus 
en plus par le libre et volontaire hommage de la 
reconnoissance publique ! 

Sarnen, chef-lieu du ÆHaut-Unterwald , où 
de lUnterwald 6b dem W'ald, est un gros bourg, 
situé dans une plame délicieuse, à Pextrémité d’un 
joh lac qui porte son nom. Les maisons y sont 
presque toutes peintes à l’extérieur, et les fenêtres 
garmes de grilles ; ce qui joint aux images et aux 
emblèmes religieux, dont ils sont ornés, donne à 
ces édifices l’a pparence de convens, et ne contribue 
pas à égayer un séjour qu'heureusement la nature 
avoit pris soin d’embellir. Aucun édifice public ne 
mérite 1c1 Pattention, si ce n’est la maison de ville; 
et c’est moins par son architecture, qui n’a rien de 
remarquable, que par une suite de portraits des 
premiers magistrats de la république. Ces por- 
traits, presque tous de diverses mains, et aussi d’é- 
poques très- différentes, sont bien plus véritable- 
ment historiques que ceux des avoyers de Berne ; 
la grossièreté même du travail, est ce qui en fait 
le mérite et l'intérêt; car outre qu’elle porte l'em- 
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prete d’un âge reculé, elle atteste aussi une plus 
grande exactitude et une ressemblance, sinon plus 
parfaite, du moins plus réelle. Le plus ancien de 
ces portraits porte la date de lan 1581. Ïl se rap- 
proche ainsi de Pépoque où fut fondée lindépen- 
dance de PEelvétie ; et à la rudesse des traits, au- 
tant qu’à la barbarie du pinceau , on reconnoiît 
avec une émotion que ne produiroient peut-être 
pas des compositions d’un art plus avancé, la figure 
d’un de ces héroïques citoyens, à la fois magistrats 
et guerriers, émules et contemporains de WVimc- 
kelried, qui dirigèrent la république naissante de 
PUnterwald. Un fort bon portrait en pied du vé- 
nérable Nicolas de Flüe, qui orne aussi la salle du 
conseil, est Pouvrage d’un artiste habile; et les por- 
traits de six fils et d’autant de petits-fils de ce bien- 
heureux solitaire, qui furent tous, comme lui, de 
dignes magistrats d’un peuplelibre, attestent qu’a- 
vant de renoncer au monde, il avoit bien payé son 
tribut à sa patrie. 

Une colline qui domine le bourg de Sarnen , 
et du haut de laquelle la vue s'étend sans obstacle 
sur lune des plus délicieuses vallées de la Suisse , 
porte encore à présent le nom de Zandenberg, en 

. mémoire du cruel baillif qui y faisoit jadis sa rési- 
dence. Un arsenal et une église ont été bâtis sur 
l'emplacement même et avec Les débris du château 
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de cet ancien gouverneur : ainsi les citoyens de 
l'Unterwald trouvent tout à la fois des moyens 
de défense et des lecons de modération, là où 
leurs ancêtres venoient en frémissant recevoir 
les ordres ou subir les outrages d’un maître ; et 
c’est encore à cette place remplie des souvenirs 
de la tyrannie, que se tiennent chaque année 
les Landssgemeind, ou les assemblées de la na- 
tion. Ces rapprochemens entre le passé et le 
présent, qui ne tendent qu'à mieux faire appré- 
cier à ce peuple le bonheur de sa condition actuelle, 
sont désormais la seule vengeance qu'il exerce 
contre la mémoire de ses anciens oppresseurs; et 
quand on réfléchit que la révolution même qui le 
délivra de leur joug, fut aussi innocente que le 
souvenir qu’il en garde, peut-on s empêcher d’ad- 
nurer ces barbares 1h quatorzième siècle, qui surent 
devenir libres, sans cesser d’être humains, sans se 
croire même bia d’être justes; et qui, maîtres 
de la vie et de la fortune de leurs tyrans, se con- 
tentérent en les bannissant du milieu d'e eux, de les 
réduire à limpuissance de nuire ? 

Depuis Pépoque de cet affranchissement , le 
canton d'Unterwald a toujours jou d’une cons- 
ütution démocratique et d’une entiére indépen- 
dance;et dansune période de cinq siècles, lerepos et 
la Hberté qui y régnoient, n’auroient pas été inter- 
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rompus , S'il n'eut pris fantaisie à nos républicains 
d'apprendre à ce peuple à être libre comme eux- 
mêmes. On ne sait que trop quel a été le résultat 
de cette expédition hbérale:les traces en subsistent 
encore dans toute cette partie de lUnterwald, 
dont Stantz estle chefieu. Lebourgde Stantztad, 
situé au fond d’un des golfes du lac des WVald- 
stettes, fut complétement détruit par le fer et le 
feu ; 1] n’en resta debout quela tour de l’ancien 
phare, bâti lors des guerres autrichiennes, pour 
éclairer les démarches de cet ennemi de Pindé- 
pendance helvétique. Presque toute la population 
du Nidwalden fut moissonnée par le glaive; et 
le peu qui échappa à ce massacre, auroit trouvé 
une mort lente dans ses foyers détruits, sans les 
abondantes aumônes qui furent recueillies dans la 
Suisse entière, ou même dans les pays étrangers, 
en Allemagne, en Angleterre et jusqu’en Dane- 
marck. Des monumens qui ne rappeloient que 
des idées de gloire et de liber té, tels Le la cha- 
pelle des dis héroïques vvidoeldie à peu de 
distance de Sfantz , ne purent trouver grâce 
devant des vainqueurs impitoyables : cette cha- 
pelle fut livrée aux flammes le 9 septembre 1708, 
et jenai vu les débris. Mais écartons, pour l’hon- 
neur des deux peuples, des souvenirs dont il est 
à souhaiter que la trace s’efface de plus en plus, 
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et laissons , s’il le faut, le soin de les renouveler 
aux écrivains qui savent si bien concilier Pesprit 
libéral avec le fanatisme nrihtaire. 

Quoique le canton d'Unterwald ne compte 
dans la ligue helvétique que pour un seul et même 
état, les deux distriets du zaut et du bas Unter- 
wald, dont il est composé, ont toujours formé 
et forment encore actuellement deux républiques 
indépendantes. Ainsi ,non-seulement leurs assem- 
blées nationales et leurs conseils ordinaires sont 
distincts et séparés; mais encore leur constitution, 
quoique de part et d'autre démocratique, présente 
des différences assez notables. Leurs représentans 
à la diète fédérale ne sont pas non plus les mé- 
mes; et les résolutions les plus importantes , telles 
que celles qui concernent des traités d'alliance , ou 
des déclarations de guerre, y sont souvent prises 
dans un sens absolument contraire. Ces différences 
dans l'administration du pays remontent sans 
doute à l’origine même de la population. Car la 
race de l’Obwalden ne semble pas an prenner 
coup d'oeil la même que celle du Nidiwalden ; et 
généralement les hommes du premier de ces dis- 
tricts n'ont paru plus grands, plus forts, plus vi- 
goureux, que ceux de lautre. Il est vrai que sous 
d'autres rapports ces deux races offrent la plus 
parfaite analogie ; la langue allemande , la religion 
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catholique, les habitudes de la vie privée, Le cou- 
rage , le patriotisme, tout ce qui caractérise en un 
mot l’une de ces républiques, se retrouve égale- 
ment dans l’autre. 

L'assemblée générale des citoyens du Haut- 
Unteriwald, dans laquelle réside autorité sou- 
veraine, se tient régulièrement chaque année, le 
dernier dimanche davril, à Sarnen, sur la place 
du Zandenberg. Tout citoyen est de droit membre 
de cette assemblée, sitôt qu'il a atteint Pâge de 
vingt ans. Au même âge commence aussi pour 
Lui éibfontbe du service militaire ; et il est juste 
en effet que la patrie appelle à sa détloe ceux à qui 
elle confie ses intérêts. Aucune condition de for- 
tune n’est exigée des citoyens qui exercent le droit 
de souveraineté. Le pauvre, aussi bien que le riche, 
apporte à lassemblée générale le tribut de ses 
lamières. Mais 1l est des conditions morales que 
la loi spécifie, et d’autres qu’elle sous-entend. 
L'homme frappé d’une condamnation judiciaire, 
ou mis en interdiction ; celui qui a fait failhite, ou 
qui a été dégradé ét quelque cause que ce püt 
être, ne pourroient apporter le scandale de leur 
présence et lindignité de leur personne dans ce 
sanctuaire de la liberté républicaine. Ainsi, la pa- 
trie ne reconnoît ici pour ses enfans , que des 
hommes avoués par Phonneur et par la raison; et 
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la nation, la plus libre qui soit au monde, fonde 
sur la morale publique Pégalité politique des c1- 
toyens. | 

Les landammans, au nombre de quatre, le 
, statthalter ou le lieutenant d'Etat, le trésorier, les 
chefs de la milice et d’autres magistrats supérieurs, 
sont nommés à vie dans l’assemblée du peuple. 
Mais le landamman régnant est désigné chaque 
année par les suffrages de ses concitoyens ; et 
toutes les magistratures importantes sont de même 
soumises à une confirmation annuelle. Sans doute, 
la souveraineté des lois est satisfaite de cet hom- 
mage ; et la faculté qui est laissée au peuple, de ne 
pas continuer ses suffrages au magistrat qui auroit 
perdu sa confiance, suffit pour prévemr la négli- 
gence où pôur arrêter l'ambition. Les députés à 
la diète fédérale sont aussi nommés par lassem- 
blée du peuple; les projets de lois, les résolutions 
importantes, lx répartition des impôts , le droit 
de bourgeoisie, sont encore des objets dont elle 
s’est réservé la sanction. Mais par une modéra- 
tion qui rappelle une des plus sages dispositions 


5 
des lois de Sparte. la discussion de ces divers 
objets, qui pourroit entraîner de graves incon- 
véniens au sein d’une réumion aussi nombreuse, 
est réservée au conseil ordinaire. J’ajoute que, : 
pour empêcher aussi les influences privées qui 
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peuvent si aisément s'emparer d’une assemblée 
populaire, au moyen du scrutin secret, les suflra- 
ges, pour l'élection des magistrats et pour la pro- 
mulgation des lois, se donnent ouvertement en 
levant la main. Malgré les précautions prises par le 
lésislateur pour concilier la liberté et la tranquil- 
lité publiques, il est vrai de dire que l'une et Pautre 
ont été souvent compromises dans les assemblées 
du canton d’Unterwald. Le calme et la dignité 
qui conviennent aux délibérations d’un peuple 
libre , sont trop souvent oubliés ici dans la lutte 
des ambitions privées ; et j'ai regret d’avouer que 
ces rivalités déplorables ont plus d’une fois trans- 
formé une réunion de citoyens, en un champ de 
bataille livré à toutes les passions populaires. Heu- 
reusement ces orages s’apaisent aussi promptement 
qu'ils s'élèvent; l'esprit public n’en recoit, dans un 
état aussi borné, qu’un ébranlement plus salutaire 
encore que nuisible ; et une effervescence pas- 
sagère, qui contrarie la marche sourde de Foli- 
garchie, fléau secret de ces petites républiques, as- 
sure bien mieux leur existence, qu’une obéissance 
passive et une tranquillité apathique. 

Le pouvoir administratif et exécutif réside dans 
le conseil ordinaire, ou conseil simple , composé 
des chefs du pays, nommés, comme je l'ai dit plus 
haut, par assemblée générale, et de soixante. 
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cinq membres nommés par les assemblées de pa- 
roisses. Ces derniers se renouvellent tous les ans, 
quoique la faculté de les réélire soit laissée au peuple 
qui, le plus souvent, en use avec modération et 
avec prudence. Cest certainement au bon sens de 
ce peuple qu’est due la stabilité de ses institutions; 
et ilest bien clair que là , sa hiberté est Pouvrage 
de sa sagesse. Les élémens démocratiques que 
les élections de chaque année jettent dans le con- 
seil de la république, sont trop supérieurs en force 
et en nombre à la partie permanente et aristocra- 
tique de ce conseil, pour qu'il ne fût pas facile de 
la réduire à une impuissance absolue , et de modi- 
fier, au gré des passions populaires, la forme du 
gouvernement établi. Mais Pattachement du peu- 
ple à la constitution de ses péres, l'esprit religieux 
qui dirige ici la bberté, et les habitudes plus puis- 
santes encore que les lois, maintiennent les divers 
pouvoirs dans les limites qui leur ont été tracées. 
Les objets d'administration publique et de po- 
lice intérieure, les affaires judiciaires et tous les in- 
térêts des citoyens sont portés devant le conseil. 
Les lois, avant d’être soumises à l’approbation de 
l'assemblée générale, y sont également discutées ; 
et c’est sous sa surveillance immédiate qu'elles 
s’'exécutent, lorsqu'elles ont recu le caractère de 
Pautorité publique. Les instructions des députés à 
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la diète, examen des comptes et de l’emploi des 
revenus publics sont encore dans les attributions 
du conseil. 1l détermine la nature des délits commis 
contre l’ordre public et la société ; et suivant le de- 
gré d’importance et de gravité de ces délits, le con- 
seil est doublé et triplé, au moyen de membres 
assesseurs nommés par chaque paroisse, dans la 
même proportion et avec les mêmes formes que 
les membres du conseil ordinaire. Le conseil triple 
ne connoît que des causes criminelles qui peuvent 
cnroriee la peine capitale: car telle est lim portance 
que l’état attache ici à l'existence d’un citoyen, 
qu'il semble craindre de ne pouvoir assez justifier 
par le nombre et la gravité des suffrages, la rigueur 
de la sentence qui Le frappe dans un de ses membres. 
Cette crainte honorable et si digne d’une nation 
généreuse, est poussée plus loin encore dans le 
Nidualden. La, le tribunal appelé à décider de la 
vie d’un homme, et nommé tribunal de sang , 
se compose du conseil simple et de tous les ci- 
toyens âgés de plus detrente ans. Ainsi la répu- 
blique entière y participe à larrêt fatal prononcé 
contre un citoyen; et, dans ce concours solennel 
de volontés et de lumières, elle trouve au moins 
laseule consolation qui puisse adoucir le senti- 


ment de sa perte : la certitude de ne pas frapper 
un innocent. 
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Je nai esquissé que quelques traits d’une cons- 
titution si simple. Le reste, ou, pour mieux dire, 
cette constitution toute entière, est bien plutôt ex- 
primée dans les mœurs et dans les habitudes du 
peuple, que dans un corps de lois positives; et ce- 
pendant le droit public n’a presque pas changé dans 
ce pays, depuis cinq siècles , c’est-à-dire depuis 
qu’on y jouit de la liberté la plus entière : que 
pourrois-Jje ajouter à cet éloge ? Plusieurs cir- 
constances dont il est facile de se rendre compte, 
ont concouru à produire 1c1 cette stabilité dans les 
institutions, ou, ce qui est la même chose, cette 
persévérance dans les mœurs. La nature du pays ne 
permetpasà ceux qui y vivent, des’éloignerdesgoûts 
et des habitudes de la vie pastorale. La pauvreté, 
école de toutes les vertus mâles, est ici attachée 
‘au sol ; et, en même temps qu’elle exerce et en- 
tretient l'énergie physique, elle amortit les pas- 
sions par le défaut d'objets propres à les irriter. 
Mais surtout la religion, profondément imprimée 
dans l’âme des citoyens, communique à la société 
la fixité qui la constitue elle-même. C’est un fait 
éminemment remarquable, et qui seul suffiroit à la 
gloire du christianisme , que ces petites républi- 
ques, cachées dans les vallées des Alpes, aient pu 
constamment allier la liberté la plus absolue et la 
foi la plus soumise ; que, sous le joug de croyances 
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séveres, le patriotisme et la valeur y aient pro- 
duit des miracles; et que des hommes asservis aux 
pratiques de dévotion les plus basses en apparence, 
se soient montrés autant de héros, toutes les fois 
qu’il s’est agi de défendre leur indépendance, ou 
celle de leurs alliés. Le peuple de l'Unterwald 
s’est signalé dans toutes les batailles livrées pour 
la cause de la liberté helvétique ; et, sans jamais 
calculer le nombre de ses ennemis, on l’a tou- 
jours vu obéir au premier appel de ses confédé rés 

Dans la fatale guerre, où la chute de Berne pré- 
para celle'de la Suisse entière, les braves de PUn- 
terwald se portèrent au- devant du danger avec 
cette héroïque simplicité des premiers âges. «Nous 
« ne sommes encore que trois cents », dirent-ils à 
leurs alliés. « Mais, ajoutoient-ils, trois cents au- 
« tres de nos frères s’apprêtent à descendre de nos 
« montagnes. » Leur courage sembla redoubler à 
mesure que le torrent, qui déjà avoit tout renversé 
devant lui, s’'approchoit de leurs frontières. Aban- 
donnés de leurs frères du Æaut-Unterwald, qui, 
avoient cru devoir se soumettre au vainqueur, ceux 
du Nidwalden , animés par trois prêtres, plus en- 
thousiastes qu’éclairés, se flattèrent de balancer 
encore avec leurs seules forces, lascendant de 
la puissance françoise. La foiblesse de l’âge et celle 
du sexe ne se crurent pas dispensées de tenter cette 
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lutte glorieuse autant qu'inégale. Des corps de jeu- 
nes gens malarmés s’opposèrent aux soldats aguer- 
ris qui avoient vaincu toutes les milices de PEu- 
rope. Une troupe de dix-huit jeunes filles se fit 
massacrer près de la chapelle de Winckelried; et 
les champs de bataille offrirent presque autant de 
femmes que d'hommes, parmi les victimes de 
cette résistance désespérée. 

Il est impossible de ne pas être frappé, même 
en traversant rapidement ce pays, comme je Var 
fait, de l'extrême dévotion qui y règne. Presque 
toutes les maisons sont ornées à l’extériéur de pein- 
tures, ou chargées d'inscriptions religieuses. Les 
nombreux édifices consacrés au culte sont déco- 
rés avec tout le luxe que comporte la pauvreté de 
ce peuple. Quelques églises ; et notamment celle 
de là commune d’Æ/pnach, dont la construction 
n’est pas encore achevée, se distingueroient, même 
dans tout pays, par l’élégance de leur architecture 
et la somptuosité de leurs ornemens. De petites 
chapelles, ouvertes sur les chemins, se remplissent 
incessamment de dévots des deux sexes, qui vien- 
nent, à tous les instans du jour, s’y délasser de leurs 
fatigues , ou s’y consoler de leurs peines. Les murs 
de ces chapelles sont chargés d’ex voto de formes 
plus bizarres les nes que les autres, et qui pour- 
roient exciter le sourire d’un philosophe, si la pau- 
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vreté de ces offrandes n’en compensoit pas suffisam- 
ment le ridicule. Des bornes, posées de distance en 
distance , renferment le plus souvent quelque 
image de la Vierge ou des saints, grossièrement 
peinte ou sculptée ; et il est rare que le paysan, en 
passant devant ces images , ne les salue pas d’une 
pricre courte et fervente. J’ai rencontré même as- 
sez fréquemment sur les chemins, des femmes te- 
nant à la main de longs chapelets, et récitant tout 
haut et alternativement leurs litanies, sans que la 
vue et l’approche d’un étranger leur causassent la 
distraction la plus légère. Du reste, J'ai été extré- 
mement satisfait de l’accueil bienveillant de ce bon 
peuple; et je ne puis m’empêcher d’accorder ici un 
souvenir à mon hôte de Sarnen , honnête auber- 
giste et grave conseiller d'Etat , qui, en me versant 
à boire avec tout le zele de son pays, m ’explquoit 
assez bien dans la langue du mien, une constitu- 
tion sous laquelle il me paroissoit tout à la fois 
heureux et fier de vivre. 
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LETTRE XV. 


A LA MÊME. 


Lucerne , ce 24 août. 


Aspect général du luc de Lucerne ,ou des quatre 
Cantons ; beautés infinies de ce lac. — Des- 
cription de Lucerne ; les trois ponts ornés de 
peintures ; l'Hôtel de Ville ; l’Arsenal ; 
monumens qu'il renferme. — Etablissemens 
nouveaux de Lucerne. — Charmant costume 
des Lucernoises. — Constitution actuelle du 
carton. 


Rien n'est plus irrégulier que la forme générale 
du lac de Lucerne , autrement dit des quatre 
W'aldstettes, ou des quatre Etats Forestiers, à 
cause des quatre cantons d’Ury, de Schwytz, 
de Lucerne et d’'Unterwald, qu en occupent 
les rivages. Il se compose de trois bassins prin- 
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cipaux , ceux de Trichter, de Buochs et d'Ury; 
et de plusieurs golfes, entre autres ceux d”#/p- 
nach , de Winkel, de Lucerne et de Kusnacht. 
Sa plus grande longueur de Lucerne à Fluelen , 
au canton d'Ury, est de neuf lieues ; 1l en a de 
quatre à cmq, en largeur, du fond du golfe d’4/p- 
nach à celui de Æusnacht. Son élévation au- 
dessus du niveau de la mer, surpasse treize cents 
pieds, et sa profondeur, en quelques endroits, a 
été trouvée inaccessible à la sonde. La Reuss, ri- 
vière considérable qui tombe du Saint-Gothard, 
entre dans le lac de Lucerne , au - dessous de 
Fluelen , et en ressort plus pure et plus limpide, 
à lendroit même où est bâtie la ville de Lu- 
cerne. Quelques torrens, et surtout les deux 4a 
et le Welchbach, y apportent aussi le tribut de 
leurs ondes. Toutefois ces foibles sources sont évi- 
demment trop disproportionnées avec le volume 
d’une pareille masse d’eau , pour qu’il ne soit pas 
infiniment probable qu’elle résulte d’un écoule- 
ment naturel et souterrain des glaciers des Hautes- 
Alpes qui couronnent ce vaste bassin dans toute 
sa partie méridionale. 

Mais la variété infinie de ses rives, mais le charme 
inépuisable des images qui les décorent, comment 
pourrai-Je t’en donner une idée ? Chacun de ses 
golfes se distingue par des beautés particulières , 
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tantôt imposantes et mâles , tantôt douces et gra- 
cieuses. Chaque sinuosité du rivage, chaque coup 
de rame, pour amsi dire, y fait apercevoir mille 
points de vue toujours intéressans et toujours nou- 
veaux. Le golfe d Alpnach , à l’extrémité duquel 
je n’embarquai, est encaissé des deux côtés par de 
hautes montagnes habillées depuis leur base jusqu’à 
leur sommet de forêts de sapins, dont la sombre 
verdure, réfléchie dans les eaux du lac, leur donne 
une couleur plus foncée encore ; et l'énorme masse 
d'ombre qui descend presque perpendiculaire de 
la cime du Pilate, ajoute à ce tableau je ne sais 
quelles teintes sévères et mélancoliques , dont 
l'effet sur l’âme est impossible à décrire. La scène 
change tout à coup, lorsqu’après avoir franchi 
Hd formé par les rochers du Pilate, le lac 
se découvre dans sa plus grande étendue, jusqu’au 
fond du golfe de X usnacht. Un horizon im- 
meuse, embelli des plus rians objets , s'ouvre 
alors, comme par enchantement; et dans un beau 
jour d'été, les flots de Inmière que le soleil sem- 
ble se plaire à verser sur ce magnifique théâtre, 
secondent si bien Peffet de cette illusion subite 
et de ce contraste inattendu, qu’on est ig d’un 
attendrissement involontaire. ‘Fout vis-à-vis de 
vous, le joli golfe de Winkel se montre avec ses 
collines agréablement arrondies, au-dessus des- 
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quelles la vue pénètre sans obstacle sur une partie 
considérable du canton de Zucerne. Un peu plus 
vers la droite, la vue est arrêtée et tout à la fois en- 
chantée par la chaîne majestuense du Righi, dont 
les sommets légèrement ondulés se dessinent sur 
Pazur du ciel, et dont la croupe , chargée de pä- 
turages et de hameaux, étale tout le luxe de la vé- 
gétation la plus belle. À mesure que l’on avance 
dans le lac, les images ou s’égdient , Ou se rem- 
brunissent, au gré de mille accidens variés de ter- 
rain et de lumière. Mais c’est surtout lorsqu'on 
pénètre dans le golfe, au fond duquel Lucerne 
apparoît avec ses clochers pointus, que ces con- 
trastes se multiplient , et que les illusions les plus 
smgulières sont produites par l'opposition subite 
de la clarté et des ombres. Tandis qu'une foule 
d'objets agréables attirent les yeux sur les deux 
rives de ce golfe, et principalement en decà de la 
pointe de Meggenhorn , Vâpre et sourcilleuse 
chaîne du Burgenstock se dresse comme un mur 
de l'aspect le plus effrayant ; et à travers l’étroite 
ouverture des deux zases, la vue peut quelquefois 
s'étendre jusque sur les glaciers du canton d’'Ury, 
dont la blancheur pâle et lointaine réfléchit l'éclat 
des neiges éternelles, sur toutes ces scènes d’une 
nature si riante et si aimable. 


Cest dans cette position charmante, au sein 
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d'un pays fertile qui n’offre que des collines, 
quoique à la base même des Alpes, qu'est située 
Lucerne, chef-lieu du canton de ce nom. Cette 
-ville, assez ancienne, puisqu'elle existoit déjà sous 
la prennère race de nos rois, à l’époque où Pépin 
le Bref la placa sous la domination de l’abbaye de 
Murbach,ne possède cependant aucun monument 
de cette antiquité ; car la tour, élevée sur la rive du 
lac, à l'endroit même où lon y aborde, est regar- 
dée sans raison, à ce que je crois, comme un ou- 
vrage des Romans. C’est une construction lourde 
et gothique, qui a pu servir de phare dans lemoyen 
àge ; et l’analogie qu'offre le mot ZLucerna avec 
usage probable de cet édifice, donne assez de 
vraisemblanee à lopimion des antiquaires, qui font 
dériver de là Pétimologie du nom de Lucerne.Quoi 
qu'ilen soit, Lucerne offre dans sa constructionir- 
réguhère plus d’agrémens que n’en ont des villes ou 
plus ornées ou plus anciennes; et indépendamment 
des avantages de sa situation , je la préférerois à 
toutes celles que j'ai vues en Suisse. Ses divers 
quartiers témoignent par la variété de leur archi- 
tecture la succession des âges qui ont passé sur 
cette cité célèbre; et lon peut en quelque sorte 
étudier son histoire, en parcourant son enceinte. 
La partie qui s'étend surle bord de la Reuss, est 
généralement bâtie dans le goût moderne et même 
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avec élégance ; c’est de ce côté que la ville tend 
principalement à s’accroître, et qu’elle a fait de nos 
jours le plus dacquisitions. Les ponts jetés sur 
la Reuss et même sur le lac, pour opérer la com- 
munication des différentes parties de la cité, en sont 
le principal ornement, même avant les églises, qui 
pourtant né manquent point ici de magnificence. 
Trois de ces ponts sont couverts; et outre l'utilité 
dont ils sont pour les relations des habitans, ils of- 
frent en tout temps un abri contre la chaleur ou la 
pluie, qui peut en faire une promenade charmante 
par la vue délicieuse dont on y jouit, surtout sur 
le pont du Æof, le plus grand pont couvert de 
toute la Suisse, et sur celui de la CAapelle, qui 
lui-même n’a guère moins de mille pieds de long. 
Ce ne sont pas encore là tous les agrémens qu’on 
y trouve; même quand le théâtre de la nature est 
obscurci par des nuages, l'œil du citadin et de 
l'étranger s’y fixe avec intérêt sur des tableaux de 
forme triangulaire, placés entre les chevrons qui 
soutiennent le toit. | 
Les sujets de quelques-uns de ces tableaux , et 
ce sont assurément les plus curieux , sont tirés de 
l’histoire héroïque de la Suisse , et représentent les 
principaux faits d’armes de cette histoire, expli- 
qués par de courtes inscriptions en vers. Un beau- 
coup plus grand nombre retrace des scènes de 
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l'ancien et du nouveau Testament, et des traits de 
Ja vie de saint Léger et de saint Maurice, les deux 
patrons de la ville, et fabuleux héros de la fabu- 
leuse légion thébaine. Les peintures du pont des 
Moulins , au nombre de trente - six tableaux à 
double face, sont une copie, faite par Meglinger , 
de la fameuse Danse des Morts de Holbein, qui se | 
voit à Bäle. Je ne sais quel attrait peuvent avoir 
aux yeux de ce peuple, ces dégoûtantes caricatures 
de la vie humairre, qui du moins se recommandent 
dans les esquisses de Holbein par quelque artifice 
de pinceau. Mais dans ces copies les traits hideux 
de la mort reproduits sans cesse au milieu des plus 
burlesques images, forment un spectacle si re- 
poussant, qu'il autoriseroit la prévention la plus 
fcheuse contre le goût du peuple qui sy com- 
plait. Au reste, je puis observer ici en passant 
que rien dans les autres ornemens de Lucerne , 
ne jusüufieroit une. opinion plus favorable à cet 
égard. S'il est permis de juger de lesprit d’une 
nation par celui qu’elle étale elle - même dans 
ses inscriptions publiques, celles qu’on lit, en 
trés-grand nombre , au cimetière d’in-Hof, sont 
tellement pleines d’antithèses ridicules et d'images 
bizarrement accouplées, qu'il est impossible d’ac- 
corder impression de cette lecture, avec la gra- 
vité du lieu et la nature des sentimens qu'il ins- 
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pire. Les images peintes ou sculptées qui accom- 
pagnent ces inscriptions, ne sont pas plus judicieu- 
sement choisies, ou plutôt elles y sont parfaitement 
assorties. Un tableau peint à fresque au-dessus 
de la tombe d’un respectable chanoine, fondateur 
de la Société de Musique, le représente assis, dans 
l'attitude de la méditation; et près de lui la mort 
sous la forme d’un squelette, joue du violon à ses 
oreilles. Maisil est vrai de dire que toutes ces traces 
de mauvais goût appartiennent à une époque déjà 
ancienne ; et 1l seroit peut-être injuste d’en tirer 
une induction applicable à la génération actuelle. 

L'hôtel de ville, où le gouvernement du canton 
tient ses assemblées ordinaires, et dans lequel sié- 
gent actuellement les députés de la diète fédérale, 
est un édifice de peu d’apparence, mais décoré à 
l’intérieur avec assez de magnificence et même de 
goût. Quelques peintures ornent les salles du con- 
seil, entre autres deux tableaux médiocres de 
Carle Maratte ; deux autres représentant Moïse au 
mont Sinaï, par Wursch, célèbre peintre, natif de 
l’Unterwald ; et le jugement de Salomon, par 
M. Reinhard , artüste distingué , surtout dans le 
genre du portrait , lequel a fixé sa résidence à Lu- 
cerne. La première salle est décorée des portraits 
de quarante - six avoyers de la république de Lu- 
cerne, ouvrage du pemtre que je viens de nom- 
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mer. Queer uns de ces magistrats pp teur 
nent à des époques voisines de celle où l'État 
dont ils dirigeoient les conseils, entra dans la 
confédération helvétique. Mais on y cherche vai- 
nement celui de tous qu’on voudroit le plus y 
trouver, cet héroïque Gundoldingen qui, à la 
glorieuse journée de Sempach , scella de son sang 
l'indépendance de son pays. Plusieurs petits ta- 
bleaux représentant les exploits les plus mémo- 
rables des Suisses, et dus, je crois , au pinceau du 
même artiste, complètent la décoration vraiment 
républicaine de cette salle, où de toutes parts Poil 
du citoyen ne se fixe que sur des images et des 
traits également chers à la liberté et à la gloire. 
Lucerne possède plusieurs églises consacrées au 
tulte public, sans parler de quelques autres qui 
appartiennent à des ordres religieux, notamment 
aux Capucins, aux Franciscains, aux sœurs de 
sainte Anne, et aux Ursulines. Ces édifices n’ont 
rien de remarquable, si ce n’est l’église des Jé- 
suites , qui est l’une des plus belles de la Suisse, 
et qui, bâtie des libéralités du public, lui a été res- 
tituée depuis la destruction de Pordre. Mais tu me 
pardonneras sans doute de n’avoir donné à ces 
monumens qu'une attention légère. En général, la 
Suisse ne se recommande guère par les productions 
de l'art; et cela ne pouvoit être autrement : car, 


LUCERNE. | 257 
quel ouvrage de l’homme se soutiendroit ici en 
présence des œuvres de la nature ? 

J’ai visité l'arsenal , petit bâtiment où reposent 
sous la garde d’une seule personne, tous les moyens 
de défense de la république. On y compte quarante 
canons, deux mille quatre cents fusils , ete. ; tout 
cela, entretenu avec un soin et arrangé avec un 
ordre qui satisfont l’œil , plus encore qu’ils ne ras- 
surent l’imagimation sur le sort d’un état qu seroit 
réduit, en cas d’attaque, à ces seules ressources. Mais 
j y ai vu surtout avec intérêt, quelques monumens 
de l'antique patriotisme des Suisses, que lon a 
d'autant plus de raison de conserver ici , que c’est 
sans doute à peu près là tout ce qui en reste au- 
jourd’hui. De nombreux drapeaux, enlevés dans 
les guerres d’Itahe, sont déployés en trophées, 
avec des armures, des flèches et des arcs antiques ; 
et ce que ces armes m'ont offert de plus remar- 
quable, c’est tout à la fois la force prodigieuse et 
l'extrême petitesse qu’elles supposent à la main 
qui s’en servoit. La cotte de maille du duc Léo- 
pold, tué à la bataille de Sempach, orne aussi la 
muraille d'une des salles de l'arsenal ; et tout 
près de là, on voit l’énorme collier de fer, garni 
d’aiguillons, que le duc d'Autriche destinoit au 
magistrat de Lucerne, à ce généreux Gundol- 
dingen , traité de rebelle, parce qu'il défendoit 

| 5 
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la liberté de son pays. Les annales de plusieurs 
peuples anciens el modernes font mention de plu- 
sieurs monumens du même genre, qui prouvent 
que dans tous les temps la présomption et Pinjus- 
tice des conquérans ont reçu le même chatiment. 
Je doute au reste que la tradition des Lucernois 
concernant ce coller de fer, soit bien constante et 
bien avérée ; et toutefois je serois disposé à le 
croire , Où du moins à le désirer, parce qu’elle 
renferme une grande lecon de morale. Mais le 
scepticisme même seroit forcé de respecter la 
cotte de maille que portoit Arnold de Winckel- 
ried à la bataille de Sernpach et les précieux 
lambeaux de la bannière de Lucerne encore ta- 
chés du sang du magnanime avoyer. Oh! comme 
en touchant ces reliques , où s’attachent tant d’hé- 
roïques souvenirs, mOn Cœur palpitoit d’une émo- 
tion délicieuse! et que j'aurois aimé à laisser cou-- 
ler sur elles les généreuses larmes dont mes yeux 
étoient remplis ! Du moins, je soulage ici, en les 
versant dans ton sein, les sentimens que j'ai été 
forcé de dérober à la curiosité d’un étranger ; et 
je suis sûr qu’à la distance qui nons sépare, cet 
hommage échappé de mon âme sera recueilli par 
la tienne. 

On me montra aussi au même endroit le casque 
et la hache d'armes du fameux réformateur 
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Æwinghi, tué en 1531 à la bataille de Cappel. Je 
ne confonds point cependant avec les monumens 
de Fhéroïsme , ceux de la fureur du zèle religieux ; 
et quoi qu'on puisse dire, les armes de Zwingk, 
tué, en combattant vaillamment, il est vrai, dans 
une gnerre civile excitée par ses funestes doctrines, 
ne sont pas un trophée digne d’orner le sanctuaire 
du patriotisme et de lhonneur. Mais ce prêtre qui, 
sous l’orgueil d’un prédicant, cachoit Pâmed’un hé- 
ros, mérite encore à ce titre d’intéresser l’homme 
qui fait cas du courage ; il eut du moins le mérite 
que ne lui envieront pas les réformateurs de notre 
âge , de sceller sa doctrine de son sang; et une 
mort aussi honorable peut expier bien des erreurs. 
La fanulle de Zwingli subsiste encore en Suisse; 
Zurich et Glarus s’honorent de posséder des hé- 
riliers de son nom. 

Quand M. Coxe visita la Suisse, en 1776, àl 


trouva qu'a Lucerne les sciences étoient on ne 


peut plus mal cultivées. Un voyageur françois, 
dont la relation est datée de 1789, confirme ce té- 
moignage , et ajoute que, dans ce chef-lieu du 
prenuer des cantons catholiques, on chercheroit 
vainement un hbraire. Du reste, la description que 
Vun et l’autre font de Lucerne, s'accorde à nous la 
représenter comme une ville de Paspect le plus 
maussade , sans agrémens de société, sans aucune 
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espèce de culture, de commerce, d'industrie , et 
dont la population s'élève à peine à trois mille 
âmes. En supposant qu’iln”y eût pas un peu de pré- 
vention dans ces récits, 1l faut convenir qu’en un 
bien petit nombre d’années, la condition de cette 
ville s’est sngulièrement améliorée. Lucerne pos- 
sède actuellement tous les établissemens d’instruc- 
tion publique qui peuvent convenir aux cités les 
plus éclairées. Outre l’école primaire ouverte à tous 
les enfans des dernières classes du peuple, et en- 
tretenue aux frais de la commune, et une pareille 
école réservée pour les personnes du sexe et diri- 
gée par les Ursulines, il y a à Lucerne un lycee 
et un gymnase, où toutes les branches de la phi- 
losophie et des belles-lettres sont cultivées avec 
succés. Treize professeurs sont attachés à ces deux 
écoles, pour lesquelles la munificence du gouver- 
nement et celle des particuliers ont fondé plu- 
sieurs bourses qui permettent aux jeunes gens nés 
avec plus de dispositions que de fortune, de rece- 
voir Péducation la plus brillante *, labos 


* Des bibliothèques publiques , dont la plus remarquable 
est celle qu’avoit formée M. le trésorier Balthazar , et qui 
a été achetée par l'Etat ; trois imprimeries , et deux vastes 
magasins de librairie, notamment celui de M. Meyer, où tous 
les étrangers vont se pourvoir de cartes , de descriptions et 
de livres relatifs à la Suisse , prouvent en outre que les études 
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ment de ces établissemens littéraires, 1 y a encore 
à Lucerne une école de dessin , fondée en 1784, 
par le célèbre peintre Wursch, et rétablie par le 
gouvernement, en 1796, sur une base plus vaste 
et plus solide ; et une académie de chant, instituée 
en 1607 par deux professeurs habiles. Lucerne est 
une des villes de la Suisse, où le goût des beaux 
arts, particulièrement de la peinture et de la mu- 
sique, est le plus répandu dans toutes les classes 
de la société. Des prix, des encouragemens de 
toute espèce ont été accordés par l'Etat et par les 
citoyens, pour seconder ces dispositions générales: 
enfin, les jeux du théâtre y sont accueillis avec plus 
de faveur que dans aucun autre canton helvétique. 
Une société de riches amateurs s’est formée à Lu- 
cerne, et y donne chaque hiver des renrésenta- 
tions des ouvrages dramatiques les plus célèbres 
du théâtre allemand, tragédies , comédies et opé- 
ras. Cette réunion de citoyens a eu pour objet de 
prévenir les inconvéniens que les vices, attachés 
à la profession de comédiens, pourroïent entrai- 
ner au sein d’une république qui tient encore à sa 
| croyance et à ses mœurs; et, afin de donner à un 
amusement frivole un caractère utile et noble qui 
lui réconcilie la religion elle-même, le produit 


propres à orner et à éclairer l’esprit, ne sont pas aussi dénuces 
de ressources à Lucerne, qu’on l'a prétendu. 
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des représentations, consacré tout entier à Pindi- 
gence, fait du plaisir une bonne action. 

La situation de Lucerne, sous d’autres rap- 
ports, n’a pas moins heureusement changé; et 
quoiqu'elle n’ait pas encore profité de tous les 
avantages que lui assure sa position sur la Reuss, 
pour le commerce de transit entre litalie et PAI- 
lemagne , l'augmentation considérable de sa po- 
pulation qui s’élevoit , lors du dernier dénombre- 
ment, en 1810, à plus de six mille âmes, prouve 
évidemment un accroissement d'activité et d’in- 
dustrie. Jai déjà remarqué que le quartier situé 
entre la Reuss et la route de Bâle est presque 
entièrement neuf, et bat avec élégance. Les cam- 
pagnes voisines, que lun des voyageurs, dont jai 
parlé plus hant, avoit trouvé incultes ou négligées, 
sont maintenant embellies d'habitations charman- 
tes ; et je ne sais même si l'aspect de Lucerne, 
du côté qui conduit à Semnpach , n’offre pas au- 
tant d’attraits que les parties de la ville qui sont 
favorisées de la vue du lac. En un mot, le séjour 
de Lucerne m'a paru plein d’agrémens; et quoi- 
qu'il soit bien encore un peu empreint de cet air 
de dévotion, ou, si on veut, de bigotterie qui 
domine dans les mœurs du peuple, cette dévotion 
m'a semblé du moins plus riante; et l'impression 
générale qui en résulte , comparée à celle qui né- 
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toit restée du séjour de Fribourg, na fait Pelfet , 
non-seulement d’un autre pays, mais même d’un 
autre siècle, el presque d’un autre culte. 

Je dois dire aussi que les circonstances dans les- 
quelles je me suis trouvé à Lucerne , ont pu con- 
tribuer à en embellir la scène à mes veux. La diète 
fédérale y étoit assemblée; et cette réunion devoit 
naturellement y jeter plus de mouvement et de 
vie. De plus, lorsque j’arrivai à Lucerne ; un mar- 
di, c’étoit le jour du marché, jour où une partie 
de la population des campagnes étoit réunie dans 
le chef lieu ; et le coup-d’eæil des groupes villa- 
geois, disséminés sur tous les points de la ville, 
étoit véritablement enchanteur. Le joli costume 
des Lucernoises étoit étalé dans tout son éclat, 
dans toute sa fraîcheur ; et pour tracer fidèlement 
ce costume , surtout à des yeux aussi exercés que 
les tiens en de semblables matières, j’aurois be- 
soin de changer ma plume contre le crayon de 
Reinhard ou d'A berhi. E’habillement lourd et gro- 
tesque des paysannes de Berne se modifie, par des 
gradations insensibles , depuis T'hun jusque dans 
l’'Unterwaid , où déjà il a pris une forme plus 
dégagée et plus élégante. Mais c’est à Lucerne 
qu'il brille dans toute sa perfection. Une juppe qui 
descend à peine jusqu’au genou, laissant à décou- 
vert une jambe, ordinairement fort jolie ; car, si 
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la nature avoit fait 1c1 quelque bévue , l’art se se- 
roit sans doute empressé à la cacher; cette juppe, 
de couleur éclatante , se rattachant à un corset 
d’une forme simple et agréable, chargé quelquefois 
avec profusion, d’ornemens en broderie, ou même 
de petits bijoux attachés par des chaînes d’argent; 
et si Javois quelque reproche à fre à ce corset, 
ce seroit d'établir, par ce qu'il cache , une com- 
pensation trop rigoureuse avec ce que la juppe 
découvre ; enfin, un large chapeau de paille, lé- 
gèrement appliqué sur le haut de la tête, couvert 
de fleurs artificielles et de rubans des plus vives 
couleurs; et sous ce chapeau, de longues tresses de 
beaux cheveux, qui flottent et descendent jusqu'aux 
talons ; tel est, ma chère amie , l’ensemble de ce 
costume , le plus agréable que j’aie encore vu, et 
qui, lorsque toutes ces femmes, pour la plupart 
d'une physionomie animée et d’un coloris vif et 
éclatant, sont réunies et pressées dans un vaste es- 
pace, offre véritablement, et cela soit dit sans fa- 
deur, l’image d’un parterre émaillé de fleurs. 
L’étendue et la circonscription politique du 
canton de Lucerne ont très-peu varié, depuis lan 
1415, époque où la république, rassurée contre les 
intentions hostiles de la maison d'Autriche, semble 
ne s'être plus occupée que du soin d’affermir sa 
constitution intérieure. En général, cette républi- 
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que ne paroït point avoir été jamais animée d’un 
esprit aussi. martial que ses confédérés des trois 
JF aldstettes, dans lalliance desquels elle n’en- 
tra, en 1552, * que par suite de ’impuissance où 
étoient les ducs d'Autriche de la protéger contre 
les incursions de ses voisins. Cette disposition paci- 
fique doit surtout être attribuée à la nature du gou- 
vernement de Lucerne, qui fut bien moins dansson 
principe unearistocratie forte et généreuse,comme 
celle de Berne , qu'une oligarchie ombrageuse 
et habile seulement à abaisser autour d'elle tout 
ce qui pouvoit compromettre son existence ou son 
crédit. Les habitans du canton, gouvernés à titre 
de sujets, plutôt que de concitoyens, par un petit 
nombre de familles nobles, s’efforcérent à plu- 
sieurs reprises de secouer le joug de ces maîtres 
aussi foibles que tyranniques; et les chroniques de 
Lucerne ont conservé le souvenir de mouvemens, 
qualifiés de révoltes, qui en 1477 ,1603, 1712 et 
170%, éclatèrent contre cette vieille oligarchie. Les 
ressentimens cachés au fond des cœurs, produi- 
sirent enfin à la longue leur effet ordinaire; le 
pouvoir des sénateurs de Lucerne, insensible- 
ment afloibli dans leurs mains par les efforts mêmes 
* Et non en 1352 , comme le dit le traducteur françois de 


M. Coxe , qui paroît avoir confondu cette date avec celle de 
l'accession de Berne à la confédération helvétiqne. 
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qu’ils avoient faits pour l'y fixer, alloit leur échap- 
per, lorsqu'en 1708 ils prirent spontanément et 
sans aucune provocation nouvelle de la part du 
peuple de la ville et de la campagne, le parti d’ab- 
diquer une autorité de toutes parts attaquée. Les 
progrès de la révolution qui menaçoit la Suisse 
entière, s’étendirent bientôt jusqu’à Lucerne. Mais 
je Supprimerai de mon récit, comme la Suisse elle- 
même voudroit pouvoir retrancher de son his- 
toire, l’époque où cette république ,subjnguée par 
des influences et des armes étrangères , perdit sa 
dignité, en perdant son indépendance. Les événe- 
mens qui, en 1814, changérent de nouveau la face 
de la France et de l’Europe, exercèrent aussi sur 
les républiques helvétiques leur rapide influence ; 
et Lucerne ne fut pas des dernières à la ressentir. 
Dés le 29 mars de cette année, la nouvelle constitu- 
tion qui régit ce canton , fut rédigée d’après des 
principes qui, en conservant plusieurs des institu- 
tions anciennes, consacroient quelques innova- 
tons importantes. Voici les principaux traits de 
cette constitution. 

Le gouvernement de Lucerne est resté aristo- 
cratique. Le pouvoir suprême réside comme par 
le passé dans le conseil des Cent, ou le Grand 
Conseil, dont les places sont à vie, et dont le 
chef, nommé avoyer , est également inamovible. 
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Mais la bourgeoisie de Lucerne ne possède plus ex- 
clusivement le droïit de nommer les membres de 
ce conseil. Les villes et les communes du eanton 
sont admises pour moitié à la jouissance de cette 
prérogative essentielle. Ainsi la ville de Lucerne 
ne nomme actuellement que cinquante conseillers; 
les cinquante autres sont choisis, d’après une pro- 
portion fixée par la loi, dans les arrondissemens 
judiciaires du canton Mesnil sont au nombre de 
dix-huit. 

Dans le sein de ce Grand Conseil est formé le 
Conseil Quotidien, dont les membres, au nombre 
de trente-six, exercent directement toutes les fonc- 
üons de lautoritéadmimistrative et judiciaire, sans 
autre restriction que de soumettre à Papprobation 
du Grand Conseil, lequel s’assemble trois fois seu- 
lement par année, les actes et mesures décrétées 
par eux. Les projets de lois, les instructions des 
députés à la diète fédérale, établissement, la répar- 
tion et la perception des impôts, ne peuvent être 
délibérés que dans le Petit Conseil, sauf à recevoir 
au sein du Grand, le caractère et la sanction de 
l'autorité souveraine. Cette précaution est portée 
si loin, que toute proposition faite dans le Conseil 
des Cent, ne peut y devenir lobjet d’une dis- 
cussion légale , que lorsqu’à la majorité absolue 
les suffrages, elle a été renvoyée à l'examen préa- 
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able du Conseil Quotidien. De même, il faut pour 
qu’une affaire importante soit soumise à la dé- 
cision du Conseil des Cent, que douze membres 
au moins de ce conseil aient pris l'initiative au- 
près de Pavoyer, et obtenu Pavis du Conseil Quo- 
tidien. On concoit d’après cela, que ce conseil est 
investi d’un pouvoir immense; et, si l'aristocratie 
qui en fait le fond , ne tourne pas à l’oligarchie, 
on conviendra sans doute que c’est moins aux 
formes de la constitution, qu'il en faut rendre 
grâce , qu’à la modération des magistrats. | 
Deux avoyers, lesquels exercent alternative- 
ment d'année en année les pouvoirs de leurcharge, 
sont les chefs des conseils et de la république. 
Mais quoique nommés à vie, celui des avoyers qui 
entre en charge, est soumis à une confirmation 
annuelle : 1l est vrai que c’est plutôt encore une 
chose de forme , qu’une restriction salutaire mise 
au pouvoir. L’avoyer régnant préside et convoque 
au besoin les deux conseils; 1l a Pinitiative de toutes 
les propositions, et la signature de tous les actes 
publics. Son collègue préside le tribunal d’appel, 
ou la cour suprême, laquelle est composée de douze 
membres pris dans le sein du Petit Conseil, et se 
renouvelle en totalité dans le cours de six années, 
au moyen de l'élimination, par la voie du sort, de 
deux de ses membres chaque année. 


LUCERNE. 263 

À ne juger de ce gouvernement, que d’après 
les traits généraux que je viens d’esquisser, il se- 
roit encore possible d’y trouver, à la rigueur, une 
représentation assez équitable des intérêts d’une 
petite république. Mais, quand on en examine de 
plus près la composition actuelle , il devient évi- 
dent que les pouvoirs en ont été distribués de ma- 
nière à ne laisser au peuple qu’une ombre de re- 
présentation, et que le génie de loligarchie règne 
encore dans le sénat de Lucerne. Les communes 
du canton ne nomment directement et par elles- 
mêmes, que vingt-un membres du GrandConseil; 
* lacommunede Zucerne n’en élit de mêmeque dx; 
les quarante autres que la constitution lui accorde, 
et les vingt-neuf membres de la campagne, sont 
nommés par le Grand Conseil lui-même: or, qui 
ne sent que des élections sorties du sein d’une aris- 
tocratie permanente ne peuvent être faites que 
dans son intérêt et à son profit ? Des restrictions 
encore plus rigoureuses, à proportion que lobjet 
en est plus important, sont également nuses à l’en- 
trée du Petit Conseil. Le peuple est entièrement 
exclu de la nomination aux places de ce conseil, 
quise recrute lui-même au sein du Grand, de ma- 
nière à ce que dix seulement de ses membres ap- 
partiennent à la campagne. Mais qui ne voit en- 
core que ce nombre, insuffisant pour balancer l’in- 
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fluence et troubler la majorité de Paristocratie, 
n’est là qué pour ôter an peuple le chagrin ou le 
prétexte de se croire étranger au gouvernement 
de son pays ? ( 

Les conditions d'âge et de fortune auxquelles la 
loi a mis le droit de voter dans les élections et de 
siéser dans les conseils de la république, sont éga- 
lement empreintes de cet esprit ombrageux de 
l'oligarchie. Il s’y trouve cependant une excep- 
tion assez généreuse en faveur des citoyens pau- 
vres , qui auroient rendu des services essentiels à 
Etat. Pourquoi faut:l que le droit d’apprécier ces 
services soit réservé au corps qui, en isolant son 
intérêt de celui du peuple, ne peut guère estimer 
et reconnoître d’autres mérites que ceux qui sont 
utiles à son autorité? 

De tout ce que je viens de dire, 1l résulte que 
le gouvernement actuel de Lucerne, sons des 
formes en apparence plus populaires, n’a guère fait 
que consolider Pancienne aristocratie. Sa constitu- 
ton se ressent, plus peut-être qu'aucune de celles 
des républiques helvétiques, de Pinfluence des 


conjonctures où elle fut rédigée, c’est-à-dire 


d’un temps où la faction démocratique , vaincue 
avec Napoléon , laissoit le parti contraire ressaisir 
presque partout lavantage. La Intte des deux par- 
tis fut plus vive à Lucerne que partont ailleurs; 
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un mouvement populaire fut même sur le point 
de compromettre lexistence de la constitution 
nouvelle. Mais, grâce à l’énergie de quelques 
hommes qui se dévouèrent pour le salut de leur 
ouvrage ; à lindifférence d'un assez grand nombre 
d’habitans de la campagne, qui là, comme à Æri- 
bourg et à Berne , préfèrent aux pémbles fonc- 
tions du gouvernement les utiles travaux de Pa- 
griculture ; et surtout aux traces profondes de 
défiance et de haine, que le génie turbulent de la 
révolution francoise propagé en Suisse par ses 
agens, a laissées dans tous les esprits ; le gouver- 
nement de Lucerne a triomphé de cette crise pas- 
saoère ; et la modération et Péquité de ses chefs af- 
fernussent de jour en jour leur ouvrage par une 
conduite qui semble concilier tous les vœux, 
comme elle garantit tous les intérêts. 


# 
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LETTRE XVI. 


À LA MÉME. 


Sempach , ce 25 août. 


Excursion à Sempach. — Chapelle construite 
sur le champ de bataille. — Récit de cette 
journée fameuse. — Dévouement admirable 


d’' Arnold de Winckelried. 


À une époque où la hiberté helvétique ne résidoit 
encore que dans les trois petits Etats de ScAwytz, 
d’Ury et d’Unterwald, Lucerne xechercha lhon- 
neur alors si périlleux d'associer ses efforts à ceux 
de ces peuples généreux. Ainsi cette alliance, la 
première dont se fortifia la confédération des 
Suisses, fut mise d’abord à la double épreuve du 
malheur et de la gloire; et le temps qui a emporté 
dans son cours tant de savantes ligues et de pro- 
fondes combinaisons de la politique , a respecte 


SEMPACH. 275 


jusqu’à nos jours cette sainte union de peuples 
libres. 

Je ne puis m’empêcher de remarquer encore 
que les quatre Waldstettes , qui donnèrent au 
reste de l’Helvétie l'exemple de combattre et de 
vaincre pour l'indépendance commune , étoient 
catholiques , et sont toujours restés aussi fidèles 
à la croyance qu’à la liberté de leurs pères. Faut-il 
d'autre preuve que l'esprit du christianisme , tel 
qu'il existoit dans cet âge réputé barbare , n’étoit 
point contraire à l’essor des idées généreuses et 
des sentimens magnanimes ? Au reste, cette ré- 
flexion s'applique à toute la Suisse. Le cours entier 
de ses triomphes est renfermé dans la période de 
temps où tous ses habitans professoient la même 
croyance, comme 1ls défendoient la même cause : 
et il est de fait que la Réforme, qui alluma leurs 
premières guerres civiles, n’a ajouté aucune page 
glorieuse à leur histoire. Les noms de Morvarte, 
de Laupen, de Sempach, de Naefels, de Mo- 
rat, de Büle étoient gravés, en caractères inef. 
facables, dans les annales helvétiques, bien avant 
que. des discussions théologiques eussent révélé 
au monde ceux de Luther et de Zwingli. 

Sempach! à ce nom, que d'idées généreuses 
s’éveillent dans l'âme d’un Suisse, et même de l’é- 
tranger, qui n’a point circonscrit sa pensée dans 
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les bornes étroites du pays qui la vu naître, et 
qui trouve sa patrie partout où 1l trouve le théâtre 
d’une belle action ! J’ai voulu voir ce lieu mémo- 
rable, et me pénétrer, en le contemplant , des 
grands souvenirs qu’il rappelle. Sempach est une 
petite ville bâtie à Pextrémité d’un joli lac du même 
nom, et à trois lieues de Lucerne. Les vieilles mu- 
railles qui l'entourent, sont moins à présent un 
moyen de défense qu’un objet d'inquiétude pour 
le paisible citadin ; et, dans leur décadence ac- 
tuelle, elles ne semblent plus résister au temps 
que par leur vétusié même. Cependant, Poil du 
voyageur s'arrête encore avec plaisir sur ces monu- 
mens du temps passé, parce qu’à l’idée d’un péril 
qui n’est plus, se joint celle d’une vertu qui ne 
périra jamais. 

À quelque distance de ces murailles, une émi- 
uence, où l’on se rend en traversant des champs et 
des pâturages , est le lieu mème qui servit de 
champ de bataille aux troupes autrichiennes com- 
mandées par le duc Léopold, et aux guerriers des 
quatre Waldstettes, réunis sous la bannière de 
Vavoyer de Lucerne. Une chapelle, bâtie sur cet 
emplacement, porte, pour toute inscription, la date 
du grand événement qu’elle consacre , du 9 juin 
de Pan 1586. Dirar je avec quelle émotion je sis 
entré dans ce sanctuaire de la valeur et de la libeï-- 
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té! Les murailles intérieures n’y offrent aucun or- 
nement , si ce n’est les noms et les écussons peints 
des gentilshommes allemands qui succombèrent 
dans cette cause imjuste; et tout à côté de ces noms 
ennemis, on lit, avec un sentiment bien diffé- 
rent, ceux des guerriers des quatre cantons, mois- 
sonnés pour la même cause. Ils sont rangés sur 
quatre colonnes , sans aucun titre qui les accom- 
pagne ; et les héroïques noms de Winckelried et. 
de lPavoyer de Zucerne, Gundoldingen, sont seu- 
lement écrits, pour toute distinction, en tête de 
ceux de leurs compatriotes auxquels ils donné- 
rent l’exemple de s’immoler pour leur pays. Cest 
avec peine qu’on parvient à lire ces respectables ca- 
ractères , aujourd’hui presque effacés par le temps ; 
mais l’idée qu'ils ont été tracés par une main con- 
temporaine les rend plus sacrés encore; et, dans 
cette altération même, ils brillent, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi, de tout léclat de la vétusté. 
Sur le mur opposé de la chapelle est un vaste ta- 
bleau qui représente le moment où le gain de la 
bataille est décidé par l’action de Winckelried ; 
ce tableau d’une main toute récente est, sous tous 
les rapports, aussi médiocre que le sujet en est 
admirable. Néanmoins, à cette place, il produit 
sur l’âme une impression que ne feroient peut-être 
point éprouver ailleurs les plus savantes compo- 
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sitions de nos artistes. Un rocher, placé sur le pre- 
mier plan de ce tableau, porte, écrites au pinceau, 
les paroles mêmes de la chanson de Sempackh , 
improvisée sur le champ de bataille, et qui con- 
sacre parun témoignage contemporain le sublime 
dévouement de Winckelried. Le langage de cette 
chanson est en vieil allemand, tel qu’on le parloit 
au quatorzième siècle ; et tu ne seras peut- être 
pas fâchée d’en trouver ici le texte accompagné 
d’une traduction littérale : 


Des Adels her was veste ir ordnung dik und breit ; 
Das verdros die frome Gaste ; ein Winckelried der seit, 
He! wend irs gemiesen lon, 

Min frome Kiud und frow , so wil ich ein frevel bston. 

Hiemit do tett er fassen ein 2rmvol spies behend ; 

Den sinen macht er eine gasse , sin leben hat ein end. 
Ut S. Cirille tag im iahr 1386. | 


« L’armée dés nobles étoit forte , et gardoit un ordre pro- 


« fond et large. 
« Les pieux confédérés en étoient ébranlés, quand Win- 


« kelried s’écrie : 
« Hé! si vous avez soin de la vie 
« De mon cher enfant et de ma femme , je vais faire une 


« action haïülie. 
« En disant ces mbts , il saisit t DEHUSmnEnt une brassée 


« de piques , 
« Ouvre aux siens un passage, et meurt ainsi. » 


Jour de saint Cyrille , de l’an 1386, 
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À l'endroit même où tomba l’ennemides Suisses, 
est élevé l’autel sur lequel on offre, chaque année 
à pareil jour , le sacrifice d’expiation pour les 
vaincus aussi bien que pour les vainqueurs. Sur 
les murs du sanctuaire est une représentation 
grossière des drapeaux enlevés aux Autrichiens : 
ainsi, tout en ce lieu retrace des sentimens pieux 
et des images de gloire. On montre , au même en- 
droit, un portrait de Léopold , trouvé dans sa 
tente. Cest le seul trophée de sa défaite qu’on 
ait voulu conserver ici; sa cotte d'armes et le col- 
ler de fer, garni de pointes aiguës, qu’il destinoit 
à l’avoyer de Lucerne, se voient, comme je lai 
déjà dit, dans Parsenal de cette ville. De pareils ob- 
jets, symboles de vengeance et de haine , auroïient 
sans doute été déplacés dans ce sanctuaire, où tout 
respire le calme et l’innocence des idées reli- 
gieuses. Mais est-ce dans des barbares dn quator- 
ñème siècle qu'on devroit s'attendre à trouver un 
sentiment si juste et si délicat, joint à tant da- 
mour pour la hberté? Et n'est-ce pas une chose 
remarquable, que des républicains, au temps où 
l’Europe entière étoit abrutie par la superstition, 
ou courbée sous le joug du despotisme militaire, 
sussent si bien.allier le respect du malheur avec 
Vorgueil de lañvictoire? 

Hors de lenceinte vénérable de cette chapelle 
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rustique, quatre croix de pierre indiquent les 
sépultures où les victimes du combat, amis et 
ennenus, ont été réunis par des mains pieuses. 
Ah! que ces artisans de troubles, qui versent si 
complaisamment le sang des hommes, ne peuvent- 
ils méditer 1c1 sur le terme fatal où doivent abou- 
tr les efforts des partis contraires ! Que ne peu- 
vent-ils recueilhr, sur ce champ de mort, des 
lecons de modération et d'humanité ! Mais les 
passions n’entendent point ce langage, et les tom- 
beaux sont muets pour elles. 

Sur ce même sol, formé en quelque sorte des 
débris de la bataille de Sempack, est un peüt 
monument qui renferme encore quelques osse- 
mens : une grille en défend laccès. C’est peut-être 
là que reposent les restes de Winckelried , mélés 
avec ceux des ennemis qu’il entraîna dans sa chute! 

Je ne puis résister au désir de te retracer, en 
peu de mots, les principaux traits de cette journée 
fameuse. Si j'écrivois pour le public, je suppri- 
merois ce récit peu fait pour intéresser, en France, 
une foule de gens qui croient déjà faire beaucoup, 
que de parcourir l’histoire d’ Athènes et de Rome, 
sans se douter de celle des peuples qui nous avoi- 
sment, où même de notre propre histoire, pour 
peu qu’elle remonte au-delà de vingt-cinq années. 
Cela est, en eflet, si glorieux pour la nation, et si 
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commode pour ses savans! La paresse et la vanité 
de ces dignes patriotes s’arrangent si bien d’une 
ignorance qui les rend, à leurs propres yeux, su- 
_périeurs en sagesse et en valeurà tout le genre hu- 
main, qu'il y auroit presque de la barbarie à les 
troubler dans l’innocente et douce opinion qu’ils 
ont d'eux-mêmes. D'ailleurs, on ne sauroit discon - 
venir que les annales des peuples étrangers, héris- 
sées de mots barbares, sont bien faites pour rebuter 
la superbe délicatesse de nos oreilles. Sans cela les 
noms des trois auteurs de la hherté helvétique ne 
seroient-ils pas devenus populaires en France, à 
Pépoque où tous les républicains y étoient s1 fort 
à la mode? Sans cela, le nom de Winckelried ny 
seroit-il pas aussi connu, du moins dans les col - 
léges, que ceux d’un Codrus et d’un Curtius? Tu 
jugeras toi-même si la renommée seroit injuste à 
cet égard. 

Léopold, duc d'Autriche, et les seigneurs de 
son parti nourrissoient , contre les Suisses des 
quatre Waldstettes, un ressentiment profond qui 
nattendoit, pour éclater, qu'une occasion favo- 
rable. Une insulte accidentelle, faite à Pun de ces 
seigneurs par quelques jeunes gens de Lucerne, 
fut létincelle qui alluma cet incendie. Aussitôt 
Léopold annonça intention de venger , sur un’ 
nouveau théâtre, la honte de Horgarte, là mort 
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de son père et la décadence de sa maison. Il étoit 
jeune, ambitieux , vaillant entre tous les cheva- 
liers de son âge ; et tous les seigneurs et toutes les 
villes de ses domaines s’empressérent de répondre 
à cet appel. Une armée, dont les historiens ont 
négligé de nous faire connoître le nombre, mais 
dont la principale force consistoit en quatre mille: 
cavaliers, tous gentilshommes , c’est-à-dire ad- 
mirablement exercés au métier des armes, cou- 
verts d'excellentes armures, et qui joignoient, pour 
les vils manans de la Suisse , le mépris à la haine, 
marchoït sous la bannière autrichienne , pleine 
d’une orgueilleuse confiance. Au premier bruit de 
cette formidable invasion, neuf cents hommes des 
trois /aldstettes, et environ cent hommes des 
petites républiques de Zu, de Glarus, deGersau, 
jaloux de partager le péril de leurs compatriotes, 
vinrent se réunir à quatre cents Lucernois; et cette 
troupe de paysans, mal armés, mal vêtus, mais 
forts de la justice de leur cause et de l’amour de 
leur pays, se prépara, sous le commandement du 
magistrat de Lucerne, à mourir, sl le falloit, 
pour le succès ou pour l'exemple de lindépen- 
dancé commune. Postés dans un petit bois de sa- 
pins, qui exisle encore aujourd’hui, les confédérés 
attendirent que Léopold, après avoir insulté les 
bourgeois de Serrpach, retranchés derrière leurs 
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murs, vint leur présenter la bataille. Ils navoient 
pas un seul cavalier parmi eux ; mais, par une im- 
prudence, ou par une générosité tout-à-fait con- 
forme au génie chevaleresque de cet âge, leur 
ennemi lui-même répara ce désavantage, en far- 
sant mettre pied à terre à sa cavalerie. Ce mouve- 
ment détermina l'attaque des Suisses. Ils sortent 
alors du petit bois, où ils venoient de renouveler 
le serment de leur primitive alliance, et ne crai- 
gnent plus d'exposer leur petit nombre et leurs 
armes inégales aux regards et à la risée de leurs 
ennemis. Quelques-uns portoient les hallebardes 
avec lesquelles leurs ancêtres avoient vaincu à 
Morgarte ; le plus grand nombre n’avoit, au lieu 
de boucliers, qu'une petite planche de sapin liée 
antour de leur bras gauche. Ils descendent en si- 
lence dans la plaine; tout à coup ils font halte, 
tombent à genoux, et après avoir imploré, par une 
prière courte et fervente, l'assistance divine, ils 
se relèvent et courent à l'ennemi en poussant des 
cris belliqueux. C’étoit le neuf juin ; le jour étoit 
déjà avancé et la chaleur excessive. 

Les soldats de Léopold, tout couverts de fer, 
formoient un bataillon serré, dont leurs larges 
boucliers et leurs longues javelines qui pouvoient 
se prolonger au-dehors depuis le quatrième rang, 
rendoïent le front impénétrable autant que meur- 
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trier. Immobiles à leur rang, ces soldats recurent 
sur la pointe de leurs lances les premiers efforts 
de leurs ennemis; et toute l’impétuosité des Suisses 
vint échouer à plusieurs reprises contre ce rem- 
part hérissé de pointes menacantes. Envain, dans 
leur rage impuissante , ils avoient brisé le bois de 
quelques lances, et tenté de s’ouvrir un passage à 
travers cette forêt meurtrière; leurs plus braves 
guerriers, victimes de ces efforts désespérés, 
avoient mordu la poussière. La bannière de Lu- 
cerne, portée par l’avoyer, venoit d'échapper des 
mains de ce magistrat mortellement blessé; et la 
phalange ennemie , s’ébranlant avec un bruit for- 
midable, menaçoit d’envelopper la petite troupe 
des confédérés. La vue de leurs pertes et de leurs 
dangers glacoit déjà leur courage ; et cette irréso- 
lution même, en suspendant leurs coups, alloit 
achever leur défaite. Arnold de Winckelried , gen- 
tilhomme de l'Unterwald , s’élance à ce moment 
hors des rangs, où il avoit combattu. « Mes amis, 
«s’écrie-t-1l, je vais vous frayer une voie; ayez 
« soin de ma femme et de mes enfans ; chers con- 
« fédérés, pensez à ma famille. » Plus prompt que 
léclair, 1l court à l'ennemi, embrasse de toutes 
ses forces autant de lances autrichiennes qu'il peut 
en saisir, les enfonce dans sa poitrine ; et, entral- 
nant avec lui, en tombant , ceux qui les portoient, 
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il ouvre à travers la phalange ennemie un passage, 
où la foule des Suisses entre et se précipite. Pa- 
reilles à un glaive tranchant, leurs files étroites et 
serrées pénètrent dans les rangs autrichiens, qu'ils 
rompent et dissipent. Vaincus par l’étonnement, 
avant d’être frappés par le fer, les ennemis se culbu- 
tent eux-mêmes ; ils tombent sans résistance ; et 
la plupart expirent étouflés sous le poids de leurs 
pesantes armures. De tous céux qui ont passé sur 
le corps de Winckelried , 1l n’en est point qui ne 
semblent avoir retenu sa grande âme. L'armée au- 
trichienne est détruite; et Léopold, vainement pro- 
tégé par les corps de ses plus braves chefs, mas- 
sacrés à ses yeux, trouve une mort honorable dans 
les rangs de ses ennemis. 

Tel est ce combat de Sempack , sur lequel le 
dévouement d’un seul homme a jeté plus d'éclat 
et d'intérêt que toute la science militaire n’en pour- 
roit donner à vingt batailles. Qu’est-ce en effet que 
cette valeur aveugle qui pousse des multitudes 
d'hommes à s’entre-détruire pour le plaisir ou l’a- 
vantage d’un seul, auprès de ce patriotisme qui, 
exaltant toutes les âmes, crée un héros dans cha- 
que citoyen ? Un trait unique tel que celui que je 
viens de rapporter, peint une nation entière; en 
voici d’autres qui achèvent ce tableau. L’avoyer 
de Lucerne, forcé de quitter le champ de ba- 
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taillé, rendoit tout son sang par ses nombreuses 
blessures. Un Lucernois accourt près de lui, pour 
recevoir ses derniers ordres et ses derniers soupirs. 
« Dis à nos concitoyens qu'ils ne laissent pas un 
«avoyer en charge plus d’une année; dis-leur que 
« Gundoldingen mourant leur donna cet avis. » Il 
expire à ces mots, et sa dernière pensée fut pour 
la liberté de son pays. L’avoyer de Zofingen , digne 
de vaincre pour la même cause, quoiqu'il com- 
battit dans des rangs contraires, sent que sa main 
défaillante ne peut plus soutenir la bannière con- 
fiée à son courage. Il veut du moins lui sauver 
Vaffront detomber dans des mains ennennes. Il 
la déchire en mille pièces ; et on le trouva dans la 
foule des morts tenant encore le bâton serré entre 
ses dents. Mais, parmi tous ces héros, Winckelried 
a joui seul d’honneurs extraordinaires comme son 
courage. Son nom fait depuis plus de quatre siè- 
cles lorgueil de PUnterwald ; sa maison, qui sub- 
_ siste encore à Sfantz, est la demeure d’un landam- 
man ; son image, élevée sur la place publique, y a 
recu les hommages de toutes les générations qui 
se sont succédées dans l’'Hclvétie. Quel peuple, en 
se montrant plus sensible à la vertu, mérita mieux 
qu’on se dévouât pour elle ! 

Tous les siècles ont vanté le dévouement de 
Codrus , qui étoit en quelque sorte commandé par 
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V’oracle. Le trait de Curtius n’est sans doute qu’une 
fable populaire, où brille imagination plus encore 
que le patriotisme des Romains. La mort du che- 
valier d’Assas est avérée autant que sublime; mais 
il ne sauva qu'une armée ; et l’honneur militaire 
lui faisoit un devoir du cri fatal qui lui coûta la 
vie. L'action de Winckelried, hbre, volontaire, 
complète, puisque l’entière indépendance de son 
pays fut le fruit de sa mort; ce mouvement si hé- 
roïque, accompagné du souvenir si tendre de sa 
famille ; ces sentimens de la nature joints à l’exal- 
tation du courage, et le cœur d’un père à l’âme 
d’un citoyen : voilà ce qui n’avoit aucun exemple, 
ce qui n’admet aucune comparaison ; et l'honneur 
d’une pareille action appartient à l'humanité toute 
entière. 

Brave et magnanime Winckelried! j'ai touché 
tonarmure, seule relique qui reste à présent de toi. 
J'ai vu les lieux, j'ai foulé le sol qu'honora ton 
courage ; et, si j'en juge à l'émotion dont mon âme 
étoit remplie, je suis sûr que ta grande ombre n’a 
pas dédaigné lhommage qu’un obscur étranger est 
venu rendre à ta mémoire | 
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LETTRE XVIL 


À Monsieur A.-R. 


Lucerne, ce 26 août. 


Diète fédérale assemblée à Lucerne. — Organi- 
sation de cette assemblée. — En quoi consistent 
les fonctions des députés ; l'autorité et la ju- 
ridiction de la représentation fédérative.— In- 
suffisance de ce lien politique entre les vingt- 
deux cantons actuels. — Causes de cette foi- 
blesse, et réflexions a ce sujet. 


J'a trouvé, mon ami, la diète fédérale assemblée 
à Lucerne, et cette circonstance m'a servi à étu- 
dier de plus près la forme actuelle du gouvernement 
qui régit la ligue helvétique. Mais je ne dois peut- 
être pas me féliciter beaucoup des résultats de cette 
étude, puisqu’au prix de quelques notions posi- 
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j 
tives, j'ai perdu les illusions qui me restoient en- 
core sur la force de cette ancienne république. 
Tous les ans, les députés de lamphictyonie hel- 
vétique se réusissent pour délibérer sur les intérêts 
généraux des corps dont ils sont les mandataires. 
Quelques villes, telles que Berne, Zurich, Lu- 
cerne, et je crois aussi Fribourg, jouissent, à rai- 
son de leur importance actuelle ou de leurs anciens 
priviléces, du droit exclusif de posséder la diète 
dans leur sein. Chacun des vingt-deux cantons, dont 
se compose à présent la confédération, envoie à 
cette assemblée deux ou trois représentans : diffé 
rence motivée dans ces cantons par des circons- 
tances locales, et tout-à-fait indifférente pour le 
résultat de la délibération générale, attendu queles 
‘ voix se comptent par cantons, et non d’après le 
nombre des députés qui siégent. Ces députés nom- 
més par l'assemblée du peuple se renouvellent 
chaque année, ou tous les deux ans, de sorte qu'ils 
ne jouissent réellement de ce titre que pendant la 
durée de la session de la diète. Dans quelques can- 
tons, c’est le premier magistrat de la république, 
le landamman ou l'avoyer, qui est le représentant 
né deson pays; mais dans aucun de ces petits états, 
on n’a encore imaginé de confier à des étrangers le 
soin d'en défendre les intérêts. Ils ont eu jusqu’à 
ce jour la simplicité de croire que le citoyen d’un 
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canton peut seul en bien connoître les besoins : 
que lhabitant d’un paysindustrieux etcommercant, 
tel que Péle on Zurich, scroit exposé, quelques 
lumières qu'il eût d’ailleurs, à déraisonner com- 
plétement, s’il étoit chargé de soutenir les résolu- 
tions d’un canton agricole, comme celui de Berne, 
ou d’un peuple de pasteurs, comme ceux deSchiwitz 
et de Glarus; en un mot, ils sont encore si peu 
avancés en fait de système représentatif , qu'ils 
préfèrent, dans la discussion des intérêts de leur 
pays, des connoiïssances positives et des raisons ti- 
rées de la nature des lieux et des choses, à des 
phrases spirituelles et à des mouvemens oratoires ; 
et je n'ai jamais pu, je l'avoue à leur honte et peut- 
être aussi à la mienne , leur faire comprendre tout 
l'avantage qu'il y avoit, en France, à nommer un ha- 
bitant de l'Est pour député d’un département du 
Nord, ou un bel esprit de Paris; pour celui d’une 
province frontière ; à donner un auteur d’opéra- 
comique pour mandataire à des forgerons, ou un 
général à des paysans. À chaque exemple que je 
leur citois de pareils choix, et grâce à excellence 
de nos institutions, je pouvois leur en citer beau- 
coup, ils répondoient toujours que des députés 
ainsi nommés ne pouvoient représenter que les 
intérêts d’un parti, d’une coterie, d’une oninion ; 
tandis que, chez eux, chaque député représentoit 
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bien réellement les intérêts du sol et de PEtat dont 
il étoit le mandataire. Voilà ce qu'ils pensent : 
et je n’ai pu que les plaindre d’avoir une si longue 
habitude de la hberté, et de l'entendre encore si 
mal. 

Une autre différence tout aussi essentielle de 
leur système et du nôtre, différence qui n’est pas 
moins à l’avantage de la France , c’est que les dé- 
putés de la diète hélvétique s’y bornent à énoncer 
le vœu de leurs communautés respectives, et sy 
trouvent réduits au rôle d’interprètes fidèles des 
volontés de leurs commettants. Avant l'ouverture 
de l'assemblée, le président notifie au conseil sou- 
verain de chaque canton les principaux objets sur 
lesquels devra porter la délibération. Les articles 
ainsi discutés un à un dans le conseil des répu- 
bliques , on rédige, d’après le résultat de cette 
discussion et à la majorité absolue des suffrages, 
des instructions où le vœu du canton est exprimé 
dans des termes, dont 1l n’est pas même permis au 
député de s’écarter , si l’objet touche directement 
aux intérêts de ce canton, ou qu’il peut modifier, 
d’après les lumières acquises dans la délibération 
générale, si l’objet est de peu d’importance ou 
d’un intérêt peu direct. De cette facon, les dépu- 
tés arrivent dans l’assemblée fédérale, munis d’'ins- 
tructions positives , authentiques , formelles, dont 
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il leur appartient seulement de développer l'esprit, 
de montrer la solidité et d’assurer le succès: Vous 
jugerez d’après cela, mon ami, que le domaine 
de léloquence est bien borné pour ces députés 
helvétiques, auxquels on ne demande que d’être 
constamment clairs,exacts et raisonnables ; et vous 
pourrez concevoir combien en France les volontés 
réelles des citoyens sont mieux interprétées par 
nos brillans orateurs; dont Pesprit indépendant 
de toute gêne et l’éloquence libre de toute en- 
trave ,se montent sur tous le tons, s’exercent sur 
tous les sujets; et sans se charger d’arides notions 
d'administration où d'économie publique, ne 
prennent d’engagemens qu'avec la faction qui les 
nomme , et ne recoiventd’instructions que du parti 
qu'ils représentent. 

La courte durée des fonctions législatives, les 
restrictions mises à l'essor du talent oratoire , et 
les légères indemnités de séjour accordées aux dé- 
putés, seulement pendant le cours de la session 
de la diète , rendroient ce titre peu digne d’am- 
bition en Suisse, sil n’y étoit encore assez glo- 
rieux pour un citoyen, d'interpréter le vœu de 
son pays, et d’être porté au conseil suprême de la 
nation, par le suffrage libre de ses compatriotes. 
Néanmoins, il est certain que les élections n’y 
sont point accompagnées de eette effervescence 
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populaire qu’on regarde chez nous comme lex- 
pression de Fopinion publique. Là, tout se passe 
avec calme, avec dignité; et la raison ne domine 
pas moins dans le choix des députés, que dans 
leurs discours. Une conduite si paisible et qui nous 
paroîtroit à nous si peu compatible avec la liberté, 
_se soutient jusqu’à la fin de ce ministère national. 
Chaque matin, les députés, suivis dun hérault 
habillé aux couleurs de leur canton, se rendent 
dans la salle de leurs délibérations, pour y discu- 
ter à huis clos les diverses matières soumises à leur 
examen. Les clameurs vendues ou intéressées des 
partis ne prévalent point 1ci sur la voix de la raison 
Calme ét modeste. Après l’énoncé du vœu de cha- 
que canton, que ses députés s'efforcent de présenter 
sous le jour le plus favorable, on recueille les voix, 
opération qui n’est m longue ni difficile; et la diète 
se sépare, quand tous les objets sont épuisés. II 
n’y a pas là sans doute matière à de grands frais 
d'esprit, ni à de beaux mouvemens d’éloquence. 
Aussi, ne cite-t-on guère dans le public les haran- 
gues improvisées dans cette étroite enceinte. Mais 
on assure; et je le crois sans pemme, qu'il s’y pro- 
nonce des opinions très-instructives, très-moti- 
vées , pleines de sens , de vigueur et de raison; et 
c’est encore assez pour des Suisses. 
Les obiets sur lesquels la diète est appelée à dé- 
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libérer, ne concernent nullement l'administration 
intérieure des cantons qui y envoient des députés : 
l'indépendance réciproque de ces républiques se- 
roit blessée de la plus légère inspection exercée 
sur lune d'elles, même par toutes les autres en- 
semble. On règle à la diète les rapports géné- 
raux du corps helvétique avec les puissances étran- 
gères; on accrédite les ministres à l'extérieur ; on 
nomme les officiers de la confédération; on fixe, 
d’après des proportions convenues, le contingent 
annuel d’hommes et d'argent que chaque canton 
doit fournir pour la défensecommune ; on arrête en- 
fin les mesures d'ordre et de sûreté publiques, qui 
peuvent importer au corps helvétiqueentier, et qui 
seroient contrariées par des intérêts particuliers. 
C’est ainsi que la diète vient de prendre relati- 
vement aux vagabonds ou gens étrangers à la 
Suisse, une décision contraire au vœu de quelques 
cantons , mais qui est devenue par la majorité des 
suffrages, obligatoire pour tous. Ces étrangers se- 
ront mis à la charge de chaque commune, sous 
la condition de contribuer par leur industrie à sa 
prospérité; ou envoyés au-dehors en colonie, ou 
admis à frais communs dans des hospices, jusqu’à 
ce que le fléau du vagabondage ait cessé dans toute 
la Suisse, Cest en grande partie de ces individus 
qu'a été composée la colonie récemment destinée 
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Le le Brésil , contre laquelle 1l s’est élevé ailleurs 
même qu’en Sté tant de plaintes qui paroïssent 
dénuées de fondement. Seulement, on peut repro- 
cher au gouvernement de boire , celui de tous 
les cantons helvétiques qui a le plus besoin d’hom- 
mes, d’avoir favorisé l’émigration d’un nombre 
assez considérable de ses plus utiles citoyens, 
confondus parmi des mercenaires sans patrie. 
Une résolution non moins judicieuse, et d’un 
intérêt plus général, que vient encore de prendre 
la diète, est relative au lien fédéral qu’elle a 
cherché à former entre tous les cantons. L’é- 
tablissement militaire de Thun, créé dans une 
diète antérieure , avoit eu pour but de donner 
a toutes les forces de la confédération une ins- 
truction et une direction communes. * La diète 
actuelle s’est occupée de développer et de fortifier 
cette institution par la rédaction d’un code mili- 
taire adapté à cet objet, et plus en rapport avec les 
insütutions militaires des peuyles de l'Europe, 
spécialement de ceux qui ont des Suisses à leur 
service. Mais, s’il m'est permis de dire ce que je 
pense de ces diverses opérations de la diète hel- 
vétique, je doute qu’on puisse y louer autre chose 
que lintention. L'esprit militaire del qu'il doit 


* Voyez ci-dessus la Lettre VII, datée de TAun. 
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nécessairement résulter de l'établissement formé 
à Thun, tel qu'il existe aujourd’hui dans tous les 
États de l'Europe, est un esprit destructif de toute 
lberté,de tout ordre, et conséquemment bien plus 
dangereux qu’utile à l'existence d’unerépubliquefé- 
dérative. C’étoit par d’autres moyens que la sagesse 
des législateurs de la Suisse devoit pourvoir à son 
repos;et tout ce qu’on peut inférer de là, c’est que 
ces hommes, plus patriotes qu’éclairés, ont senti le 
vice de leur constitution cet n’en ont pas trouvé le 
reméde. L'absence d’un lien fédéral quelconque, 
qui réunisse en un seul faisceau les forces de la li- 
gue helvétique, et qui dirige irrésistiblement vers 
un but commun les résolutions de ses membres, 
est la plaie secrète qui afflige cette république, et 
qui sans doute en ameneroit encore la dissolution, 
comme nous layons vu à la fin du dix-huitième 
siècle, si quelque puissance guerrière se présentoit 
aux portes de la Suisse, C’est aussi À, je ne saurois 
m’empèécher de le remarquer ici, le coup le plus 
funeste que Napoléon, danssa médiation préten- 
due, ait porté à Pexistence de cette nation. En af- 
fectant de donner isolément à chaque canton la li- 
berté la plus extrême, 1l fit applaudir par tous les 
esprits vains des institutions en apparence si hbé- 
rales. Mais Ar lisolement où il réduisit ces petits 
états à l'égard les uns des autres , il détruisit réelle- 
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ment union générale qui seule fisoit leur force et 
pouvait assurer leur existence. Tous les Suisses, 
vraiment amis de leuripays, dûrent voir que par 
cette indépendance ,mutuelle .où des cantons se 
trouvoient désormais placés, .la nation entière re- 
-tomboit en effet sous la dépendance absolue de 
son 7nédiateur ; et de.tous les actes de Napoléon, 
il n’en est peut-être aucun qui porte aussi-forte- 
ment l'empreinte desa politique astucieuse etpro- 
fonde, puisqu'il sut se donner, aux veux du vul- 
gare de:tontes,les classes le mérite d’uné conces- 
sion libérale et désintéressée,en mêmetemps qu'il 
s’assuroit tous les avantages d’un vainqueur .et 
toute Pautorité d’un maître. | 

_ «Le congrès de J'ienne , en brisant Pacte de 
médiation, a:lassé les choses dans le même état 
d'isolement particulier. et de foiblesse générale ;ila 
fait peut-être pis encore. En augmentant la ligue 
helvétique de:trois nouveaux.cantons , dont un.est 
xesté,sujet de la Prusse, dont un autre a toujours 
eu.des. habitudes différentes de-celles de la Suisse, 
il n’a fait qu'augmenter lés sujets de division et de 
jalousie. Au lieu de donner à la Suisse ancienne 
_une constitution libreet forte, 1l n’a fait que con- 
sacrer desinjustices récentes, préparer desdiscordes 
nouvelles, etperpétuer ,pantimidité ,le même sys- 
tème d'isolement que Napoléon avoit établi dun 
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moins dans l'intérêt de son ambition. Onrecueillera 

peut-être des fruits amers de cette politique fausse 
ettimide qui là, comme ailleurs , prétend concilier 
des intérêts ennemis, et s’obstine à ménager des 
partis qu'il faudroit abattre. En tout cas, l’existence 
politique de la Suisse, ou sa neutralité, ne sera 
maintenue que par lavantage que les autres puis- 
sances y trouveront pour leur propre compte. 
L’aveu m’en échappe à regret; mais 1l est néces- 
saire , et surtout il est vrai. La Suisse elle-même 
n’a rien fait encore pour sa sûreté ; n’a rien, 
dans sa constitution intérieure , qui la protége 
contre des ennemis étrangers. Tout est encore, 
dans les rapports qui lient entre eux les. divers 
cantons, foible, incohérent, sujet à la jalousie et 
à la défiance. De nouveaux cantons à peine éman- 
cipés travaillent sourdement contre les vues se- 
crêtes, ou contre les intentions avouées de leurs 
anciens maîtres. Les vieux membres du corps hel- 
vétique voient avec peine et avec jalousie de jeunes 
conlédérés , qu'ils ont long-temps gouvernés en 
sujets. Les apparences d’une fraternité trompeuse 
cachentde partet d’autredes défiances trop réelles; 
et l’urbanité républicaine est aussi fausse et peut- 
être plus perfide encore à la diète, que ce proto- 
cole des réunions diplomatiques, qui ne peut plus 
à présent tromper personne. 
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Le mal que je viens d'indiquer est d’autant plus 
fâcheux , qu’il peut paroître bien difficile, dans 
l’état actuel des choses et dans l'irritation des 
esprits, d’y porter un remède efficace. Quel lien 
commun, en effet, donner à des élémens si di- 
vers ? Par quelle force contenir tant d’oppositions 
ouvertes et de rivalités secrètes ? Comment amal- 
gamer, dans un même corps politique , de petites 
peuplades qui eurent , jusqu’à cette époque, une 
histoire différente, des intérêts opposés, des con- 
ditions inégales ; les cantons de Faud et d’Ærgo- 
vie, long-temps sujets de Berne ; Neuchâtel, 
encore sujet de la Prusse; Genève et les Grisons, 
detout temps indépendans de la Suisse; Thurgovie 
et le Tésin , à peine affranchis de l'autorité des 
ballifs helvétiques ; le J’alais, toujours dominé 
par le respect de ses évêques; Saint-Gall, toujours 
effrayé par les prétentions de son abbé? Comment 
enfin réunir dans un même système, des peuples 
pour qui l'ancienne différence de langage, de reli- 
gion et de gouvernement, a cessé d’être insensible, 
depuis qu'il s’y est joint, comme cheznous, des que- 
relles d'opinions politiques? C’est là surtout ce qui 
rend si critique l’état de la Suisse. La guerre sourde 
qu’on y livre à tous les genres d’aristocratie, quel- 
que consacrés qu'ils soient par le temps, par la né- 
cessité , par la reconnoissance publique, 4boutira 
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quelque jour à des hostilités funestes ; et, en atten- 
dant , elle interrompt à tous momens la marche 
d’un gouvernement déjà si foible et si timide. 
L’inégalité de civilisation est encore une cause non 
moins féconde de désunion, et par conséquent de 
foiblesse. Tandis que, dans quelques cantons, l’in- 
dustrie et le commerce, par qui s’éclairent et se 
corrompent les nations , ont fait de brillans pro- 
grès, chez plusieurs autres, l’Apreté dusolet la ri- 
gueur du climat ont maintenu l'antique rudesse 
des mœurs-républicaines. Jci, laffluence.des étran- 
gers et le voisinage de la France ont fait germer 
les principes d’une philosophie audacieuse ; à, au 
contraire, Pattachement aux vieilles croyances se 
montre encore sous des formes surannées d’une 
superstition gothique. l'el.canton qu'endoctrinent 
des philosophes , s’indigne contre itel autre que 
régentent des Jésuites ; «et les beaux esprits de 
Genève.se moquent.des Capucins de Lucerne. 

On me dira peut-être que la différence des cultes 
catholique et protestant existe depuis long:temps 
enSuisse, sans y causer de trouble. Cela. étoit vrai, 
tantqu'ily eut de part et d'autre un grand fond d'1- 
dées et de croyancesreligieuses, parce qu’alorsles di- 
verses communions se supportoient mutuellement 
avec l'esprit de la charité chrétienne. Mais, à pré- 
sent, ce n’est plus seulement de Ja différence des 
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cultes qu’il s’agit: catholiques et protestants, tous 
ont également à souffrir du relâchement de leurs 
principes. Jet, l’incrédulité n’est séparée de la foi 
que par une haie ; là, en franchissant un fossé, .on 
passe du domaine du scepticisme sur celui de la 
superstition; et presque partout lintolérance phi- 

Josophique a détruit l'harmonie religieuse. Je n’en 
voudrois pour preuve.que ce qui s’est passé à Fri- 
bourg, lors du rétablissement des Jésuites.-Ce ré- 
tablissement, dont on a fait tant debruit, quoi- 
que ce ne fût au fond qu’une affaire de collése,n’eût 
dû être remarqué que dans le canton même qu'il 
intéressoit; et, comme les constitutions helvéti- 

ques accordent à chaque canton la plus extrême 
indépendance dans son administration intérieure, 
personne, ailleurs qu’à Fribourg, n’avoit le droit, 
et dans un autre temps n’auroit eu la pensée de 
s’en mêler. Cependant, que de voixse sont élevées 
de toute la Suisse, contre une mesure qui ne tou- 
choït et m’effrayoit sûrement personne ! Que 

d’anathèmes philosophiquesont été lancés contre 
de paisibles instituteurs de la jeunesse ! Quel itor- 
rent d’invectives libérales s’est débordé:contre.ces 
pauvres Jésuites de Fribourg ! et comme on eût 
proscrit de bon cœur et bravement exterminé cinq 
ou six vieux prêtres, sans crédit, sans pain, sans 
asile , si le zèle des philosophes eût été armé du 
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fer des lois! Devons-nous , au reste, être surpris 
de cette inconséquence des libéraux de la Suisse, 
. quand nous voyons depuis si long -temps les nôtres 
prescrire leur incrédulité au nom de la tolérance, 
et imposer le joug de leurs opinions au nom de la 
hberté? 

J'ai indiqué avec franchise les causes de la foi- 
blesse du corps helvétique ; jai montré que dans 
Vabsence d’un lien assez ferme entre les divers 
cantons, et d’une force qui maîtrise les petits in- 
térêts , pour les faire concourir au bien général, 
cette république n’a de garanties pour son exis- 
tence , que la volonté actuelle des puissances mili- 
taires de l'Europe. La diète, je le répète, n’a par 
elle -même aucune autorité politique; elle n’est 
fédérale que de nom. Obligée de respecter Pindé- 
pendance de chacun des cantons, elle est mhabile 
à procurer l'indépendance de tous ; or, cette as. 
semblée ne deviendra véritablement nationale, que 
lorsque, par la solution d’un problème difficile, 
elle sera investie d’une force qui lui permette d’as- 
surer, dans tous les cas, avantage de tout le corps, 
sans attenter à la liberté de ses membres. On a vu, 
dans une circonstance récente, les funestes effets 
de cette molle constitution. Entraînée par lauto- 
rité de quelques hommes, dont la Suisse entière 
connoît les noms et dont l’histoire appréciera les 
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motifs, la diète permit la rupture d’une neutralité 
qu'il eût été si facile et si honorable de garder. Le 
territoire helvétique fut violé par cent mille étran- 
gers qui se précipitoient vers nos frontières. Les 
Suisses eux-mêmes, suivant à regret la ligne qui 
leur étoit tracée par leurs magistrats trompés ou 
séduits, joignirent, en murmurant, leurs armes à 
celles de leurs anciens ennemis contre d’anciens 
alliés ; et les bannières helvétiques dürent être 
étonnées de flotter au-dessus du même camp, à 
côté des drapeaux autrichiens. Ecartons néanmoins 
ce souvenir fâcheux pour denx peuples qui ne doi- 
vent plus songer qu'à resserrer dans la paix, les 
antiquesnæuds d’une alliance formée sur les champs 
de bataille. Mais qu’on nous permette, en finissant, 
d'exprimer 161 le vœu, que des républicains si 
sages, confondant désormais toutes leurs pensées 
dans l'amour de leur pays, lui donnent une cons- 
titution mieux appropriée à ses anciennes habi- 
tudes et à ses nouveaux intérêts. 


Je suis , etc. 
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LETTRE XVIIL 


AU MÊME. 


Lucerne , même jour. 


Examen de la question : s’il est avantageux à 
la Confédération helvétique d'entretenir des 
troupes au service et & la solde des puissances 
étrangères. 


Paru les questions agitées cette année à la diète, 
il en est une d’un intérêt commun à la Suisse et à 
la France, que je ne saurois passer sous silence: 
c’est le sort des troupes helvétiques capitulées au 
service du Roi. Il est douteux néanmoins, que la 
diète prenne une décision à cet égard, précisé- 
ment parce que la question est importante, ce qui 
est une suite nécessaire ,de la foiblesse dont j'ai 
parlé dans ma lettre précédente. Mais des légis- 
lateurs, sans pouvoir à la diète, se dédommagent, 
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hors de là, de l’impuissance de leur mandat, et 
reprennent lindépendance de leur Opinion , en 
déposant leur caractère de députés. Il ne m’a done 
pas été difficile de connoître, à ce sujet, le senti- 
ment des citoyens, quoique le vœu de la nation 
n’ait pas encore été exprimé par ses organes. 
Deux changemens importans ont été proposés 
par le ministre de France aux capitulations faites 
avec la Suisse. Le premier est relatif au code mi- 
litaire des régimens suisses , que la France vou- 
droit voir mettre en harmonie avec sa propre lé- 
gislation ; le second concerne l'administration de la 
justice dans les différens survenus entre les indi- 
vidus des deux nations : dans ce cas, la France de- 
mande que les délits imputés aux étrangers soient 
justiciables de ses tribunaux. La première de ces 
propositions sera certainement accueillie par 
Suisse, dont le code militaire est d’une rigueur 
généralement avouée, même dans ce pays; et déja 
des dispositions ont été prises par la diète, pour y 
apporter les adoucissemens que réclame l’état ac- 
tuel des habitudes sociales. Quant à l’autre point, 
je doute qu'il soit aussi facile de parvenir à lac- 
commodement désiré. La Suisse ne peut, je crois, 
sans trahir ses intérêts et son honneur , abandon- 
ner sa justice sur ses propres enfans, dans un mo- 
ment où toutes les passions semblent déchaînées 
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contre eux; et la France ne sauroït non plus souf- 
frir que, dans son sein , des étrangers qui se sont 
volontairement voués à son service, puissent vio- 
ler ou éluder ses lois. Ainsi, des deux côtés, l'hon- 
neur national est intéressé à ce que Pun de ces 
peuples refuse ce que Pautre exige; et le sort des 
capitulations devroit paroître très-incertain , si le 
maintien de ce traité dépendoit d’une décision 
conforme en tout point au vœu de la France. 
Mais une question plus générale, et depuis long- 
temps agitée, à laquelle celle-ci ramène naturelle- 
ment, c’est de savoir s'il est utile en ce moment, 
pour la Suisse, de consacrer une partie de sa 
population guerrière au service des autres puis- 
sances, et particulièrement de la France. Ici les 
raisons se pressent et se balancent, de manière à 
rendre une solution plus difhcile encore. J’écar- 
terai du moins de cette discussion ce que la lo- 
gique des passions y ajouteroit de fausses et trom- 
peuses lumières; je n’y comprendra point l’intérêt 
de la France. Non que cet intérêt me paroisse. 
douteux, ou que je craigne d’avoir et d'exprimer 
une opinion à cet égard: loin de là, voici, au sujet 
des Suisses, ma pensée toute entière. L'alliance 
des Francois avec les Suisses naquit sur le champ 
de bataille où les deux peuples venoient d’éprouver 
leur valeur; et, ce qui fonde l'amitié entre les 
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braves , cette alliance fut scellée de leur sang. 
Louis XI, qui se connoissoit en hommes, quoi- 
qu’on lui ait reproché de n’être pas homme lui- 
même; Louis XI, vaincu par les Suisses à la ba- 
taille de Béle, voulut avoir pour alliés de si redou- 
tables adversaires ; il leur tendit , en signe de paix, 
cette main qu'ils avoient presque abattue ; et pen- 
dant trois siècles, ses successeurs ont éprouvé que 
la fidélité des Suisses n’étoit pas moins inébranlable 
queleur courage. Confondus dans nos rangs ils ont 
toujours vaincu ou succombé avec nous;admis à nos 
revers aussi bien qu’à nos succés, ils ont toujours 
soutenu avec orgueil la gloire du nom francois. 
Cette honorable fraternité d’armes qu les hoit à 
nos guerriers , s’est étendue des camps aux ha- 
meaux. Nos mœurs, nos usages , notre langue 
ont pénétré en Suisse plus que chez aucun peuple 
de l’Europe ; et depuis même que , dans l’ardente 
fièvre qui nous dévoroit, nous avons porté chez 
eux le fer et la flamme, l’ancienne et douce habi- 
tude de nous aimer a prévalu sur les trop justes 
sujets que nous leur avons donné de nous hair. 
Partout encore ils chérissent, ils honorent le ca- 
ractère de la nation francoise ; et sur les débris en- 
core fumans des villages détruits par nos armées, 
j'ai recueilli, moi, simple et obscur voyageur, à 
‘titre seul de François, les soins de la bienveillance 
20 
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la plus touchante. Je pense donc, d’après tous les 
témoignages de l’histoire , qu'il ne sauroit être 
qu’honorable à la France, de voir marcher sous ses 
couleurs de si braves guerriers et des alliés si fi- 
dèles. Je pense qu’au prix de lhospitalité qu'ils 
ont droit d’attendre d’une nation généreuse, leur 
prodiguer linjure et la menace, c’est se rendre cou- 
pable de la lâcheté la plus insigne ; et que le carac- 
tère françois est bien plus compromis par ceux qui 
les insultent que par ceux qui les appellent. Je 
pense que cet acharnement à les poursuivre, pro- 
vient moins de l’honneur blessé de nos guerriers ; 
car des braves se mesurent et ne s’outragent pas, 
que de la haine d’une vieille et sanguinaire faction 
dont ils ont voulu jadis parer les coups, et dont 
ils pourroient encore déjouer les complots. Voilà 
mon opinion à cet égard ; et j'ose croire qu'après 
l'avoir exposée aussi franchement, ma sincérité, 
pour ce qui concerne la Suisse, ne paroîtra point 
suspecte. | 

IL est certain qu’à ne considérer cette question, 
que sous le point de vue général, usage de vendre 
le sang des hommes à quelque chose d’odieux, 
et qui le paroît bien davantage, quand c’est une 
république qui trafique envers des puissances et 
pour des querelles étrangères, de l’existence de ses 
plus braves citoyens. Que dansles monarchies, où 
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4 
l'honneur est la loi suprême, chacun simmole à cet 


honneur, bien où mal compris ; et que , pour un 
intérêt inconnu, des milliers d'hommes se préci- 
pitent au loin sur les champs de bataille, à la voix 
du prince qu'ils ne distinguent point dé celle de 
la patrie, cela n’est pas seulement juste et néces- 
saire : 11, l’héroïsme est dans le dévouement , et 
Vobéissance est la gloire même. Maïs il semble 
que les républiques se dirigent par d’autres prin- 
cipes. Là, tous les hommes, égaux entre eux et de- 
vant la loi, lui doivent également , en retour de la 
protection qu’elle leur accorde, le rempart de leur 
personne et le sacrifice de ur vie. Obligés par le 
même intérêt, à rendre à la patrie le même ser. 


vice, il faut, qu'au-dedans comme au-dehors, ils 


combattent et se dévouent pour la même cause; 
éducation, travaux , services , tout doit être com- 
mun entre des concitoyens. Prodiguer le sang des 
uns, tandis qu’on ne demande aux autres que des 
corvées et des sueurs, c’est donc déjà rompre par 
l'inégalité la plus choquante , le contrat qui lie au 
même titre les membres de la même société. C’est 
en second lieu préparer, ce cetle inégalité même 
entre des citoyens occupés à des travaux si divers et 
imbus de maximes si différentes, le changement de 
la coristitution : car il est difficile que des hommes, 

restés constamment attachés au sol de la patrie , à 
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et des soldats vagabonds, qui ont cessé durant plu- 
sieurs années, d’en respirer l’air, d'en entendre la 
langue, et peut-être d’en prononcer le nom, se 
montrent , en se retrouvant sous le même ciel, ani- 
més du même esprit, et reprennent leurs habitu- 
des, en rejoignant leurs destinées. Je ne parle pas 
ici des vices que ces soldats peuvent contracter au 
milieu des nations étrangères : on sait assez que la 
Hcence des camps se conforme mal aisément à la 
sévérité des mœurs républicaines ; et, quoi qu’on 
puisse dire, je doute qu’un guerrier, habitué à pla- 
cer toujours sa raison dans son épée, courbe aussi 
docilement sa tête sous le joug deslois, qu'un 
citoyen qui n'en a jamais connu d'autre. Je 
parle encore moins de la condition de ces soldats 
placés au service étranger , dans le cas où les di- 
verses puissances qui les soudoient, venant à se 
déclarer la guerre, ils tourneroient leurs armes les 
uns contre les autres ; et comme l’honneur mili- 
taire a ses lois et ses maximes à part, déchireroïent 
leur patrie pour ne point trahir leur drapeau. En- 
core une fois, je n’examine ici que la question 
générale, sans entrer dans des applications par- 
ticuhères. | 
On à cité Pexémple des républiques anciennes ; 
on a parlé de la garde scythe d’ Athènes. Cest à 
coup sûr un moyen d’embrouiller les questions les 
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plus claires, que d'appliquer à nos mœurs et à nos 
usages modernes des faits qui appartiennent à des 
temps et à des peuples si éloignés de nous, des 
faits mal compris et interprétés tout de travers. 
Que prouve en particulier l’exemple des Athé- 
niens, dont , à la distance de tant de siècles , nous 
connoissons si imparfaitement les institutions pu- 
bliques ? Un corps d'étrangers immolés sur le théà- 
tre aux sarcasmes des poëtes comiques et faits pour 
servir à lamusement de la populace, plus encore 
qu’à la sécurité du peuple, étoit chargé à 4Æfhènes 
de la garde des portes, de la sûreté des voies publi- 
ques, en un mot, de cette police subalterne, par la- 
quelle PEtat eût cru dégrader le dermier de ses ci- 
toyens. Mais s’ensuit-il de là qu’à Zthènes la défense 
de la république fût confiée à des mercenaires, et 
que les lois de Solon fussent placées sous la sauve- 
garde de larc et du javelot des Scythes ? At-on ja- 
mais oui dire que, lorsque toute la puissance des 
Perses menacçoit la liberté des Grecs, et que Thé- 
mistocle recueilloit sur sesvaisseaux les dernières es- 
pérances de sa patrie, {thènes admit des étrangers 
à l’insigne honneur de combattre et de mourir pour 
elle? On ne trouveroit sans doute dans toute lPanti- 
quité aucun exemple propre à justifier la pratique 
des Suisses ; et en trouvât-on un seul, que feroit en- 
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core cela à la question dont il s’agit ? Est-ce par 
de pareils emprunts que doit se signaler la poli- 
tique des peuples modernes ? L'histoire des Grecs 
w’offre-t-elle rien de plus digne de limitation des 
Suisses ? et leur patriotisme a-t-1l épuisé tous les 
exemples de la vertu républicaine, pour se res- 
treindre à celui-là ? ? | 

Il n’y a donc pour la confédération helvétique 
ni honneur , misûüreté, à vendre ainsi le sang de ses 
braves ; et ue quelles circonstances cette an- 
cienne erreur de sa politique fut-elle plus évidente, 
que dans celles où la placent ses relations avec la 
France ? Comment le Ro helvétique , cet État 
qui ne dut son origine qu’aux efforts d’une hono- 
rable indépendance , et dont une réputation sans 
tache fit long-temps toute la force au dehors, 
souffre-t-il que l'honneur de ses citoyens soit sans 
relâche attaqué au sein même de la nation qu'ils 
défendent, et que leur sûreté même y soit journel- 
lement compromise par l’eflervescence des passions 
populaires ? Je sais que ces vils outrages ne sau- 
roient atteindre le caractère d’un peuple généreux, 
et qu'il n’est pas au pouvoir d’obscurs pamphlé- 
taires, d’avilir un drapeau que l’Europe a respecté 
durant cinq siècles. Mais un gouvernement, blessé 
dans le plus cher et le plus noble de ses intérêts , 
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s’en doit-il moins à lui-même d'obtenir une répa- 
ration éclatante, où d’abjurer une alliance aussi 
Fi RE profane ? 

11 n’y auroit qu’un cas où la politique des Suisses 
pourroit être justifiée, ou du moins excusée : c’est 
celui d’une population excessive, qui compromet- 
troit leur sûretéintérieure et dont l’excédant ne sau- 
roit être plus utilement employé qu'à assurer celle 
des peuples voisins. Dans ce cas, les anciens, toujours 
d'autant plus économes du sang des hommes qu'ils 
en connoissoient mieux le prix, envoyoient les ci- 
toyens onéreux à l’État fonder des colonies, qui 
portoient au loin, avec le feu sacré allumé snr lautel 
de la patrie, les arts, les mœurs et les lois de la mé- 

tropole; et cet usage en valoit peut-être bien un 
autre. Mais cette raison n’est point applicable à la 
Suisse. Loin qu’elle ait à s’alarmer de la surabon- 
dance de sa population , elle possède à peine le 
nombre de bras suffisans pour cultiver ses terres, 
sans parler de ceux qui pourroient être occupés aux 
travaux de lPindustrie, laquelle est encore si rare 
et si imparfaite en ce pays. H y auroït certainement 
plus d’avantages pour la Suisse, à ce que les hommes 
qu’elle place au service des nations étrangères, pour 
y apprendre à faire l'exercice, pour vivre dans des 
casernes, et figurer à la porte des palais,au prix d’un 
peu dor et de beaucoup de vices qu'ils rapportent 
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dans leur pays, fussent employés, au sein de ce 
pays même, à féconder un sol ingrat, à fouiller des 
mines, à ouvrir des routes nouvelles, à disputer à 
l’hiver les espaces qu'il envahit, à combattre, en 
un mot, avec toutes les ressources de Part et de 
l’industrie, contre les rigueurs du climat et de la 
nature. Indépendamment des avantages réels que 
ces travaux procureroient à l'Etat, la population 
entière acquerroit, en s’y livrant, plus de vigueur, 
plus d’aisance et de contentement; et l'esprit pu- 
blic y gagneroit certainement aussi dans la même 
proportion que le bien-être particulier. 

La Suisseprétend encore que le service étranger 
lui est uüle pour entretenir, parmi ses enfans, cet 
esprit martial si nécessaire aux peuples hbres, et 
pour mettre ses institutions militaires en rapport 
avec celles des autres peuples de l’Europe : c’est 
dans cette double vue qu'a été formé l’établisse- 
ment de T'hun. Mais je pense que c’est payer trop 
cher la connoissance de quelques manœuvres et de 
quelques évolutions, que de les acheter au prix de 
ses mœurs publiques et de sa considération exté- 
rieure;et d’ailleurs, 1l n’est pas bien démontré que 
ces manœuvres mêmes et ces évolutions si savantes, 
soient rigoureusement applicables à la Suisse, pays 
dont la structure ne ressemble, en eflet, à celle 
d'aucune autre contrée du globe, et dont la défense 
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exigeroitconséquemment une tactique particulière. 
J’avouerai néanmoins que linconvénient le plus 
grave qui puisse résulter de ce service étranger , c’est 
à savoir, l'introduction de coutumes et de manières 


exotiques au sein d’un peuple qui a tant de raisons 
. de tenir à ses institutions propres et à ses habitudes 


locales; que cet inconvénient, dis-je , est beaucoup 
diminué, depuis que les progrès, ou, si lon veut, 
les vices de la civilisation moderne se font à pen près 


. remarquer au même degré chez les divers peuples 


delPEurope. L’habitant des Alpes avoit tout à perdre 
autrefois en s’éloignant de ses foyers rustiques; et 
les importuns souvenirs qu’il rapportoit dans ses 
glaciers, de l'abondance et du luxe de nos cités, ne 
pouvoient que lui rendre son ignorance plus sen- 
sible et sa condition plus triste. Maïs il faut conve- 
nir que les Suisses sont bien changés, depuis que 
les Francois leur ont rendu visite. L'Helvétie, un 
moment subjuguée par nos armes , est demeurée 
presque universellement asservie à nos usages;et je 
ne sais laquelle de ces deux conquêtes lui deviendra 
quelque jour plus funeste. D’un autre côté, la curio- 
sité sans cesse plus vive dont ce pays est devenu 
l'objet, ne peut que lui être également nuisible. Il est 
Haposss que le commerce de tant d'étrangers n’al- 


tére pas à la longue l antique Re pe des mœurs 


helvétiques; et si la vue de l’or que ces étrangers 
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prodiguent, évaille enfin la cupidité; si le goût du 
luxe pénètre dans un pays aussi pauvre; si indus- 
trie, qui devance chez nous-mêmes les besoins 
réels de la société, commence à germer sur un sol, 
dont la nature y est aussi rebelle; je n’ose pré- 
voir ce qui doit en résulter : mais je crains 
qu’acquérant de nouveaux besoins, sans aucun 
_ moyen de les satisfaire, le peuple suisse, qui ne 
peut cesser d’être l’un des plus pauvres du globe, 
n’en devienne le plus malheureux. Il est vrai qu'il 
pourra servir alors sans danger dans toutes les 
cours de Europe; et que, n’ayant plus de vices à y 
prendre, il n’en rapportera que des écus. Mais la 
Suisse en deviendra-t-elle plus forte en elle-même, 
et plus respectable aux nations étrangères, quand 
elle sera corrompue comme elles? J’en doute en- 
core; et je pense que, tout considéré, les Suisses 
gagneroient bien plus à restér retranchés derrière 
leurs montagnes, à défendre Paccès de leurs pays 
parses barrières naturelles, et surtout par de bonnes 
mœurs el par des institutions nationales, qu’à aller 
s’offrir, en vue d’un vain savoir et d’un gain sordide, 
aux vices et aux ressentimens des autres peuples. 


Je suis, etc. 
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LETTRE XIX. 
À MA FEMME. 


Righi- Stafflel, ce 27 août. 


Voyage au Righi. — Le mont Pilate. —L'Ile 
d’Alstadt ; obélisque élevé par l’abbé Ray- 

 nal. — Kusnacht ; château de Gessler ; cha- 
pelle de Guillaume Tell. — Vue magnifique 
du Righi.— Le RighisStaffel ; le Righi-Culm. 
— Aspect admirable des Hautes - Alpes au 
moment du coucher du soleil. 


Rien ne prouve mieux l’empire de la mode que 
le voyage dont je vais entretenir. Le Righi est 
une montagne à trois lieues de Lucerne, sur la- 
quelle on se rend maintenant en foule de toutes 
les parties de l’Europe. Vis-à - vis de cette mon- 
tagne aujourd’hui si célèbre, s'élève à une plus 
grande hauteur un autre mont qui eut autrefois 
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autant de renommée, et qui se voit à présent dans 
Pabandon. C’est le fameux Plate, sur le nom du- 
quel la tradition populaire avoit forgé un conte 
dévot, mais encore plus ridicule, avec lequel ont 
cessé des voyages dont cette fable étoit sans doute 
le principal motif. Personne ne se hasarde plus à 
gravir la cime escarpée du Pilate , et son heureux 
rival voit des foules d’admirateurs se succéder sur 
son large plateau : les montagnes ont donc aussi 
leur destinée ! Mais 1l y à cette ete rE entre les 
productions de la nature et celles de l’homme où 
la mode s’attache, que les premières justifient tou- 
jours l'engouement qu’elles excitent ; et c’est assu- 
rément heu le cas du Rig hi. Je don cependant 
que les enthousiastes, qui cherchent lorigme de 
ce nom dans les mots latins regina montium, 
soient aussi bien fondés dans leur étymologie, que 
dans leur admiration. Le Righiportoit déja ce nom 
bien avant le temps où 1l n’étoit encore que le rival 
obscur, ou plutôt l’hümble voisin du Pilate ; et, 
en général, je me défie beaucoup des étymologies 
latines appliquées aux montagnes de l’'Helvétie. 

Je me suis embarqué à midi sur le lac de Lucerne, 
en me dirigeant vers Xusnacht. S1, dans ce trajet 
de. deux heures, quelque autre objet que le lac 
même avoit pu attirer mon attention, une foule 
de points de vue charmans sur les montagnes op- 
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posées et sur les coteaux voisins, auroient pu la 
fixer tour à tour. En doublant le cap, nommé Heg- 
genhorn, qui sépare les deux golfes de Lucerne et 
de Xusnacht, on passe près de trois îlots, dont 
le plus grand, nommé île d’Ælstadt, se recom- 
mande par une particularité assez étrange. Ce fut 
là que l'abbé Ra ynal, échauffé d’un bel enthousiasme 
pour la mémoire des trois libérateurs de la Suisse, 
voulut élever, à ses dépens et à leur honneur, ou 
plutôt à son honneur et à leurs dépens, un obélis- 
que de granit. On dut sans doute bien rire dans ce 
pays de voir un abbé françois, de si fraîche date, 
se mêler d’ériger en présence des Alpes, un monu- 
ment à la gloire de trois hommes si chers à la 
Suisse : mais On le laissa faire. L’obélisque s’éleva 
jusqu’à la hauteur, assurément trés-imposante, de 
quarante pieds; ce qui ne laissa pas de faire un fort 
bel effet dans le voisinage de ces monts sublimes, 
dont tous les échos répètent depuis cinq siècles, 
les noms des trois héros de l'Helvétie, et qui sem- 
blent n'être eux-mêmes qu’un monument de leur 
gloire. Malheureusement on avoit oublié la pré- 
caution essentielle d’un paratonnerre : la foudre 
tomba sur l’obélisque et le détruisit, au point qu'il 
n’en est pas resté une pierre. J’ai visité la place, et 
tu peux juger si jy ai médité à mon aise sur la 
fragilité des grandeurs humaines. 
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Voilà qui est bien humiliant sans doute pour les 
œuvres de la philosophie ; mais, comme pour 
rendre cet affront plus sensible encore, les ruines 
féodales du château de Æapsbourg subsistent tout . 
près de là sur une petite éminence, nommée Ra- 
menflie , et font l’ornement du plus charmant 
paysage. Ce manoir , depuis si long-temps aban- 
donné, est le berceau de la maison d'Autriche: * 
c’est de là que la fortune des comtes de Haps- 
bourg s'éleva au trône des Césars; c’est de ce don- 
jon gothique, retraite actuelle des hiboux, que 
l’aigle impérial prit un essor si brillant et si rapide : 
qu'il y a là de sujets de méditations! 

Kusnacht estun gros bourg, que semble domi- 
ner encore l'antique tour du château de Gessler.On 
l’aperçoit du rivage; et ses sombres ruines qui con- 
trastent avec la riante couleur des bois qui Pen- 
vironnent , relèvent par d’austères souvenirs le ta- 
bleau des beautés champêtres. Tel est presque 


* Ce château, nommé Nova Habesburck, où Neu-Haëbsbourg, 
dans une chartre de 1244, n’étoit proprement qu’une maison 
de campagne des comtes de Hapsbourg , et ne doit pas être 
confondu avec celui dont on voit encore les ruines non loin 
de Bruck, dans le canton d’Æ#rgovie, Mais celui-ci fut aussi 
habité par l’empereur Rodolphe I, , fondateur de la maison 
d'Autriche , et doit par conséquent être considéré de même 
comme le berceau de cette maison fameuse. 
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_ partout l’aspect que présente la Suisse. Aux agré- 
mens de la plus riche nature s’y jomt l'intérêt des 
monumens historiques. Des débris d’édifices go- 
thiques y semblent jetés, comme pour servir : la 
décoration des campagnes. Mais le peuple y attache 
des idées plus nobles; il les regarde comme les té- 
moins de son existence passée ; 1l les révère comme 
les monumens de sa liberté ; et il se plaît à voir, 
en quelque sorte , imprimées sur le sol qu'il ha- 
bite , les vieilles pages de son histoire. 

A une demi - lieue de Xusnacht, sur le che- 
min qui conduit au lac de Zur, le terrain s’abaisse 
entre deux collines agréablement ombragées. Le 
sentier devient étroit et profond ; et, sous l’épaisse 
voûte du feuillage qui le couvre, les objets ne 
sont plus éclairés que d’un jour mystérieux. C’est 
là que Guillaume Tell, échappé de la barque de 
Gessler, vint attendre le tyran; et par un coup 
heureux autant que hardi, délivra sa patrie , 
comme 1l avoit délivré son fils. En cet endroit, qu’il 
semble que la nature même avoit destiné à devenir 
le théâtre d’une action romanesque, on a bâti une 
chapelle : car le peuple suisse trouve que les mo- 
numens de la religion s’allient très-bien avec ceux 
de la Hiberté. Une inscription, dont la simplicité ne 
s'allie pas moins bien avec l’héroïsme , rappelle la 
date de cet événement mémorable, du 18 novem- 
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bre 1307. Un tableau qui en représente le trait 
principal, est peint en dehors de la chapelle ; et 
quoiqu’extrêmement médiocre ; quoique, par.une 
économie républicaine, Partiste ait été obligé d’en- 
fermer dans un même cadre les différentes actions 
de la vie du héros, et d’entasser ainsi une foule de 
personnages divers , ce tableau, vu à cette place, 
ne sauroit manquer d’intéresser même un homme 
étranger à la Suisse : car quel homme peut être 
étranger aux souvenirs qu'il rappelle ? Le tablean, 
dont j'ai parlé, venoit d’être placé, puisqu'il porte 
la date de 1819. Ainsi, malgré la médiocrité de 
leurs ressources, ces petits Etats ont grand soin, 
de renouveler sans cesse dans la mémoire et sous 
les yeux du peuple, les images propres à nourrir 
son patriotisme : plus d’une grande monarchie 
ne pourroit-elle pas profiter de cet exemple? 
C’est à partir de la chapelle de Guillaume Tell, 
que je commençai à monter le Righr. Il étoit deux 
heures ; la chaleur étoit extrême , et le soleil éclai- 
roit à plein le flanc de la montagne qu’il me falloit 
gravir. Aussi employai-je quatre heures à cette as- 
cension; et je ne crois pas avoir fait jamais de 
marche plus pénible, ni par une chaleur plus ac- 
cablante. Mais que je fus bien dédommagé de ma 
fatigne, par la vue magnifique qui se découvre à 
chaque station du Righi ! Dans les premiers mo- 
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mens que ce spectacle magique se développoit à 
mes regards, je ne pouvois me lasser de le con- 
templer; et terrassé par Padmiration, plus en- 
core que par la fatigue, je me reposois presque à 
chaque pas. De momens en momens, de nouvelles 
vallées , de nouveaux lacs, de nouvelles villes ap- 
paroïssoient sur cette scène immense ; et bientôt 
mes regards ne furent plus bornés que par les 
bornes mêmes de la vue humaine. Figure-toi une 
plaine, sur laquelle Les saillies des plus hautes mon- 
tagnes ne sont plus sensibles que par les foibles 
ombres qu’elles projettent à leurs pieds; où qua- 
torze lacs, disséminés à d’assez grandes distances, . 
ressemblent à de petits morceaux de glaces enca- 
drés dans un tapis de gazon; où des villes popu- 
leuses apparoissent à peine comme des points ; et 
tu n'auras encore qu’une idée imparfaite du ta- 
bleau le plus immense qui se découvre peut-être 
d'aucun lieu du globe. Toutefois, dussé-je par cet 
aveu scandaliser les nombreux admirateurs du 
Righi , me semble que l’immensité même de ce. 
tableau en diminue le prix. À une si grande élé- 
vation, la tête me tournoit, j'étois ébloui, je ne 
distinguois plus rien à force de trop embrasser. 
Toute cette vaste plane de la Suisse me faisoit 
Veffet d’une carte géographique étendue à mes 
pieds , ou plutôt d’un relief agréablement colorié, 
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dont jene jouissois encore qu’imparfaitement, parce 
que le vertige et le frémissement involontaire dont 
j'étois saisi, répandoiïent sur ce tableau un nuage 
qui m’en faisoit perdre tous les charmes. 

Mais lorsqu’arrivé sur le premier plateau de la 
montagne, à l'endroit qu'onappellele Righi-Staffel, 
la vue peut s’étendre de l'autre côté de l'horizon, 
quelle scène extraordinaire! La chaîne des Hautes- 
Alpes apparoît tout à coup à vos regards, avec ses 
énormes colosses entassés les uns sur les autres, 
et tout couverts de ces cuirasses éblouissantes qui 
les revêtent depuis le premier âge du monde. 
Dans un Ghee qui semble étroit , tant ces masses 
prodigieuses s’y trouvent ééiriéens une foule 
d’aiguilles, resplendissantes de glace, percent les 
nues sous mille formes irréguhières et bizarres. 
L’entassement de ces monts, pareils à des Titans 
audacieux, remplit âme d’une terreur involon- 
taire, par l'idée des effroyables révolutions du 
globe auxquelles ils ont dû leur naissance ; et, en 
contemplant les mouvemens si variés de leurs 
_ cimes , il semble d’abord qu’elles vont s’agiter et 
secouer la neige qui les couronne. Mais à l’immo- 
bilité de leurs bases, au silence qui règne autour 
de leurs vastes flancs , imagination se rassure ; et 
libre de cette vaine émotion, elle se repose avec 
un plaisir inexprimable, sur ces sommets qui sem- 
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blent être à la fois Le siége et l’image de l’étermité. 
Le mont Æighi est certainement le point d’où 
l'œil peut embrasser, avec le plus de netteté, une 
plus grande étendue de la chaîne des Alpes. Placé 
lui-même en avant de cette chaîne, dont il forme le 
premier gradin, 1l présente une masse de toutes 
parts isolée, du haut de laquelle la vue n’est bornée 
à Poccident, que par la cime du Pilate, chef d'une 
autre branche de montagnes qui vont se rejoindre 
aux Alpes bernoïses. Ainsi opposés lun à l'autre, 
le Righi etle Pilate semblent être les deux senti- 
nelles avancées des Hautes-Alpes; et, tandis que 
l'aspect sauvage et les flancs horriblement déchi- 
rés du Pilate remplissent l'âme d’un sentiment 
mélancolique, le Righi, avec ses formes gracieu- 
ses et les riantes couleurs de sa végétation, repose 
agréablement la vue. Les hameaux , les bois et les 
pâturages dont sa croupe est embellie, offrent , 
du côté du lac de Lucerne , un spectacle enchan- 
teur. Mais du côté de celui de Zug , les flancs du 
Righi, formés de terrasses irrégulières et peu sal- 
_ lantes , descendent si brusquement dans les eaux, 
que l’œil ne peut, sans terreur , en mésurer lélé- 
vation; et ce n’est qu’en tenant embrassée la croix 
élevée en cet endroit, que jai pu envisager quelques 
instans cet effroyable précipice. 
Il faut encore, à partir du Righi-Staffel, gravir 
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pendant une demi-heure, et par une pente assez 
roide, pour parvenir au Righi-Culm , qui est le 
point le plus élevé du Æighi; et ce n’est qu’au 
dernier pas d’une course si longue et si pénible, 
que se découvre, dans toute son étendue, Le spec- 
tacle extraordinaire dont j'ai parlé. L’impression 
en est telle, que l'admiration vous enchaîneroit sur 
la place, quand bien même vous n’y seriez point 
arrêté par limpossibihité d'aller plus loin. Cette 
cime du Righi est un plateau de quelques toises 
seulement de circonférence, sur lequel on a cons- 
truit une auberge ; et telle est sur ce point laf- 
fluence des voyageurs, qu'il est peu d’heures de 
la journée où l’on n’y rencontre, en cette saison, 
une société nombreuse. J°y trouvai plusieurs 
groupes d'individus de diverses nations; et j'eus 
besoin de chercher, à quelque distance, un en- 
droit un peu escarpé pour n'être point dattes 

par les éclats de leur bruyante admiration , ds 
la contemplation où je voulois me livrer. 

Jamais, peut-être, le temps ne s’étoit montré 
plus favorable. Tandis qu'à mes pieds, à une im- 
mense profondeur , le jour le plus pur éclairoit la 
scène incomparable de la plaine , quelques parties 
de l’horizon paroissoient tout en feu ; la vallée 
et le lac de Sempach, à la distance He six lieues, 
étoient couverts de nuages enflammés, à art 
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lesquels je pouvois suivre les rapides sillons de la 
foudre; et, sous cette atmosphère brûlante, je 
voyois les eaux du lac étinceler de mille feux. Plus 
près de moi, le sauvage Pilate contrastoit, par 
son imposante attitude, avec l’orage déchaîné 
à sa base ; et les nombreux villages dissénuinés 
sur les bords du lac des Faldstettes, réfléchis- 
soient leurs champêtres beautés dans le miroir 
alors si pur et si poli de ce lac. Mais rien n’ap- 
proche de la vue des Alpes qui s’oflroit à moi de 
l'autre côté du Æighi, et dont jai vainement es- 
sayé de te tracer une esquisse d’après mes pre- 
mières impressions. ci, tout est tellement gigan- 
tesque, qu'a mesure que Pœil se famiiarise avec 
les proportions de ces monts sublimes , limagi- 
nation se confond de plus en plus; et le senti- 
ment de lPadmiration même deviendroit insup- 
portable par le contraste accablant de notre foi- 
blesse, s1, faisant un effort au-dedans de nous- 
mêmes , nous ne nous élevions, par la pensée, au- 
dessus de ces sommets inaccessibles, jusqu’à la main 
qui les créa; et si nous n’opposions à l’énormité 
de ces masses mertes et à ces dimensions colossales 
de la matière , l’immortelle activité de lintelligence 
qui nous éclaire, et du sentiment qui nous anime, 

Ainsi tout occupé à lutter avecles forces de mon 
âme contre Pimpression de cette nature gigantes-- 
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que, et tout entier absorbé dans ces mécitations 
sublimes, je m’aperçus à peine de l'approche de 
la nuit, qui déjà avoit enveloppé la vallée. Mais 
c’est alors que je pus considérer à loisir les effets 
que produit, sur ces hauteurs, le coucher du so- 
leil. À mesure que les ombres s’épaisissoient dans 
la plaine, les rayons de cet astre se retiroient gra- 
duellement des montagnes qui la dominent; mais 
au-dessus de cet amphithéâtre, peu à peu envahi 
par Pobscurité, s’élevoient encore, resplendissantes 
de lumière , Iès nombreuses cimes neigeuses que 
yavois devant moi. Je les vis alors se revêtir d’un 
vaste manteau de pourpre, dont la couleur tran- 
choit avec azur des monts secondaires, tandis que 
le violet Le plus éclatant et le rose le plus tendre se 
peignoient successivement sur les larges tissus de 
neige qui forment leur ceinture. Ces effets magt- 
ques du coucher du soleil durent à peu près dix 
minutes ; après quoi, les plus hautes cimes,atteintes 
elles-mêmes par l’obscunité, s’enfoncent peu à peu 
dans Pombre, et disparoissent aux regards. Pour 
moi, qui ne pouvois encore en détacher les nuens, 
je fus mille fois plus frappé de ce dernier phé- 
nomène. En contemplant ces pâles colosses, dont 
le manteau de neige, maintenant dépouillé de tout 
son lustre, se déployoit sur un horizon blanchà- 
tre, 1l me sembloit véritablement voir apparoître 
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une légion de spectres immenses, qui, dans une 
attitude morne et menacante, se serroient les uns 
contre les autres, comme pour disputer à la nuit 
l'empire du ciel. 

Je doute que ces images , quelque extraordi- 
naires qu’elles puissent te paroître, soient capables 
de reproduire à tes yeux l'aspect de ces montagnes 
éclairées des derniers rayons du jour; mais, dans 
Vimpuissance de te rendre sensible leur effet réel, 
j'ai tâché du moins d'exprimer leffet qu’elles pro- 
duisirent sur mon imagination. Il est certain que 
rien au monde n’est plus imposant, plus singulier, 
que la vue de ces énormes colosses, au moment où 
la nuit , les enveloppant d’une espèce de voile fu- 
nébre , leur donne l’air de longues figures livides, 
et à la neige qui les couvre , une teinte de blanc 
terne qui ressemble réellement à une horrible 
pâleur , et qui paroît plus effrayante encore après 
les nuances éclatantes de violet et de rose, aux- 
quelles elle succède immédiatement. Les vallées 
intermédiaires n’étant plus sensibles à Poil, 1l 
semble aussi que ces monts, comme autant de 
fantômes, se rapprochent, se remuent et s’avan- 
cent en decà des bornes de l’horizon qui ne peut 
plus les contenir ; et bientôt, limagination déve- 
loppant ce prestige , elle se figure ces masses 
inertes, comme douées du sentiment et de la vie à 
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elle les anime et leur prête des formes et des mou- 
vemens également fantastiques; et ajoutant en- 
core à leur étendue et à leur élevation réelles, par 
les idées d’antiquité et de durée qu’elle y attache, 
elle se trouble et se confond en eflet devant ses 
propres illusions, plus encore que devant les ob- 
jets sensibles , jusqu’au moment où tout s’eflace 
et disparoît dans les ténèbres. 

_ Je ne quittai la place où j’avois joui de ce spec- 
tacle extraordimaire, que lorsque la nuit Peñt en- 
tiérement couvert de son ombre. Je regagnai alors 
ma demeure, impatient et désespérant à la fois de 
fixer les magiques images que j’en remportois : 
et à ce moment où je viens de lentreprendre, je 
regrette plus que jamais Pimpuissance du langage , 
ou du moins la mienne , à rendre ce que jai si 
vivement senti. | | 
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LETTRE XX. 


A LA MÊME. 
Schwytz, ce 28 août, 


Réflexions sur l’histoire de l'indépendance hel- 
vétique. — Départ du Righui. — Ruines de 
Goldau. — Traversée du lac de Lowerz. — 

Aspect général de la campagne de Schwy tz. 


Mr voilà dans le cœur de la Suisse; et pourtant 
ce pays offre ni profonds glaciers ni neiges éter- 
nelles. Les Alpes, qui en embellissent la SURARE - 
ne s’y élèvent guère qu’à la hauteur de six à à sept 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Mais, sl 
les montagnes n’étalent pas ici les sublimes hor- 
reurs que j'ai admirées ailleurs ; si le plaisir que 
leur aspect procure n’est plus on de l’effroi, de 
nouveaux objets y excitent une émotion plus douce 
etnon moins profonde, La nature semble s’y abais- 
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ser; mais l’homme s’y est agrandi; et cet intérêt de 
l’humanité donne aux humbles collines du canton 
de Schwytz, un attrait que n’ont point les plus 
hautes cimes des Alpes. 

Schawytz est la terre classique de l’'Helvétie. 
Cest sur son territoire que trois hommes géné- 
reux Jetérent les fondemens de l'indépendance de 
leur pays; c’est son nom, qui, par un juste hor- 
mage, a été donné à toute la confédération suisse. 
L'ouvrage de ces trois hommes sans crédit, sans 
renommée, sans puissance, subsiste encore de nos 
jours, malgré la révolution de plus de cinq siècles. 
Combien d’empires fondés sur la violence ont dis- 
paru dans cet intervalle! Y a-t-1l de meilleure 
preuve, que les seules institutions durables sont 
celles qui ont pour base la justice, et pour but la 
véritable liberté ? 

Les noms de Walter Furst, d’ Arnold de Melch- 
thal et de VVerner Stauflacher sont 1c1 dans toutes 
les bouches : quel dommage, que ces noms si élo- 
quens pour des cœurs suisses, soient barbares pour 
des oreilles francçoises ! ‘Leurs images ornent tous 
les édifices publics ; on les retrouve à la fois sous le 
toit du pauvre et sur les murs de la chapelle. Tous 
les cœurs partagent entre leur mémoire et la di- 
vinité les hommagesde la piété la plus profonde. 
On leur rend presque un culte dadoration : jamais 
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peupie plus libre ne se montra plus reconnoissant; 
jamais le patriotisme ne fut si près de se confondre 
avec lidolâtrie. 

La maison de Stauffacher, à Steinen, a fini, mal- 
gré le soin religieux dont elle étoit l’objet, par 
devenir la proie du temps; à sa place on a bâti une 
chapelle : que pouvoit de plus un peuple religieux? 
Pendant plus d’un siècle, la dignité suprême de 
landamman a étécontinuée dans sa famille : que pou- 
voit de plus un peuple libre ? Maintenant sa posté- 
rité est éteinte, et la vénération publique ne peut 
plus s'attacher qu’à sa mémoire; j'ai déjà dit com- 
ment elle s’en acquitte. 

Tu concevras aisément l'intérêt qu ’excitent en 
moi les souvenirs historiques de ce pays, sur le 
théâtre même où jen retrouve les monumens. Les 
trophées d’un peuple qui ne combattit jamais que 
pour son indépendance, élèvent l'âme, autant que 
la flétrissent et l’abattent les trophées d’un conqué- 
rant. Tu sais avec quel dédain je détourne mes yeux 
de ces orgueilleuses colonnes, de ces arcs de triom- 
phe, où 1l me semble voir écrite en traits de sang 
l’histoire des générations immolées à la manie guer- 
rière d'un seul homme. Mais que tout un peuple 
s’arme pouraflranchirson pays et pour défendre ses 
foyers, jene trouve plus dans les honorables monu- 
mens de son courage, qu'un spectacle consolant et 
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doux, et je mouillerois de mes larmes ces innocens 
lauriers, s’il m’étoit permis d'y toucher. 

Rien ne rappelle plus l’histoire, si vantée dans 
nos écoles, des républiques de la Grèce, que l’his- 
toire des premiers temps de la Suisse. La querelle 
des Grecs et des Barbares ne présente pas des ex- 
ploits plus héroïques et des caractères plus magna- 
nimes, que la guerre des Suisses contre la maison 
d'Autriche. De part et d’autre, de petits Etats confé- 
dérés soutiennent , avec des forces extrêmement 
inégales, une lutte qui sembloit devoir les anéantir 
du premier choc. Des deux côtés, on voit briller le 
patriotisme le plus pur et la valeur la plus exaltée : 
tout magistrat est général, et tout citoyen devient 
un héros. Que manque:t:il enfin aux Winckelried 
et aux Gundoldingen, pour être aussi célèbres 
qu’un Aristide, ou un Léonidas, si ce n’est d’avoir 
eu des noms plus harmonieux, ou un historien 
comme Hérodote ? 

Ce n’est assurément pas le nombre d'hommes et 
l'étendue des conquêtes, qui font l'intérêt de l’his- 
toire des Grecs, non plus que de celle des Suisses. 
Dans lune et l'autre, on ne voit agir qu’un bien 
petit peuple , et pour un bien médiocre territoire. 
D'ou vien t donc que cette histoire nous captive si 
fortement , tandis que le tableau de ces grandes 
dévastations du genre humain , des Gengis, des 
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Tamerlan et de tant d’autres ravageurs du monde, 
n’excite en nous que la fatigue et le dégont? C’est 
quechez les Grecs, aussi bien que chez les Suisses, 
tout homme acquéroit l’importance de la canse 
même pour laquelle 1l combattoit; tout individu 
devenoit grand, par cela seul qu’il se dévouoit à 
un grand intérêt; et chaque citoyen avoit sa part 
personnelle dans le péril et dans la gloire. Mais 
ces masses confuses d'hommes qui vont, à la voix 
d’un maître, ravager des contrées inconnues ; ces 
troupeaux de brutes, que pousse devant lui un con- 
quérant affamé, que peuvent - ils offrir à oeil du 
contemporain et de lhistoire ? un homme seul 
qui triomphe ou qui succombe, et des milliers de 
victimes qu'il immole à sa grandeur, ou qu’il as- 
socie à sa perte. 

Telles étotent les réflexions qui m’occupoient en 
entrant dans le canton de Schwytz ; etil ne fallut 
rien moins, pour m'en distraire, que la variété des 
objets qui s’offrirent successivement à mes regards. 
Après avoir passé la nuit à l'auberge du Æighi- 
Staffel, où je conseillerois volontiers à tous les 
voyageurs de s'arrêter, de préférence à celle du Ær- 
ghi-Culm ; et après avoir joui, dans lune et l’autre 
station, des effets s1 variés que produisent à cette 
hauteur le coucher et le lever du soleil, je descen- 
dis le long du revers oriental de la montagne, par 
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un sentier extrêmement pittoresque qui s'enfonce 
dans des gorges étroites, et suit pendant près de 
trois quarts d’heure une pente si roide, que le sol 
en est taillé en degrés et soutenu par des quartiers 
de roche, ou par des troncs de sapin. Un phéno- 
mène que je remarquois alors pour la première 
fois, ajoutoit encore pour moi à l’agrément de ce 
paysage. Pendant la nuit, des amas de nuages s’é- 
toient formés au-dessus des vallées circonvoisines; 
et lorsqu’en me réveillant au point du jour, j’avois 
jeté les yeux sur cet immense voile étendu à mes 
pieds, immobile de surprise, j’avois été quelque 
temps sans pouvoir me rendre compte à moi-même 
d’un spectacle si extraordinaire et si nouveau. 
Toute la vaste plaine qui la veille s’étoit décou- 
verte à mes yeux, disparoïssoit entièrement sous 
un rideau qui avoit la blancheur éblouissante de 
la neige, et qui, se prolongeant jusqu'aux limites 
incertames d’un horizon lointain , offroit, comme 
cette plaine, ses éminences ct ses vallées. Ce voile 
répandu sur la nature, n’atteignoit pourtant qu'à la 
moitié de la hauteur du Right; et tandis que les 
premiers rayons de l'aurore en coloroient la cime, 
on voyoit d'espace en espace s’élancer, du sein de 
ces nuages , les sommets des montagnes grisätres, 
comme d'énormes rochers sortis d’un océan de 
neige, Cependant à mesure que le soleil, en s’élevant 
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sur l'horizon, versoit plus de clartés et de feux, 
cette masse de vapeurs blanchâtres s’agitoit; et au 
travers des larges crevasses qui s’y formoient, on 
apercevoit les lacs et les villages de la plaine. Je 
ne crois pas que rien au monde puisse égaler la 
singularité de ce spectacle; et tous les voyageurs 
qui en ont joui avec moi, et parmi lesquels étoit 
le colonel Pfyfler , au pinceau duquel on doit le 
beau panorama du Righi, l'ont trouvé infiniment 
plus curieux et plus magnifique que le coup d’œil 
de cette même plaine, vue par un oi plus pur 
et plus serein. 

En descendant du Righi, j'atteignis, au bout 
d’une heure de marche, la limite des brouillards 
qui entouroient la montagne; et c’est alors que, 
sans fiction poétique , je voyageai véritablement 
dans les nuages. Je mis plus d’une heure à les 
traverser ; mes habits étoient trempés , et mes 
yeux, chargés de ces humides vapeurs, avoient 
besoin de se remettre à la clarté du soleil. Ce ne 
fut cependant pas sans regret que je me retrouvai 
dans la plaine, et sans une émotion bien plus pé- 
mible encore, que j’envisageai les premiers objets 
qui s’y offroient à ma vue. 

La route, qui conduit du pied du Righi au bord 
du lac de Lowerz, passe à travers des débris de 
rochers confusément entassés , monument d’une 
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des plus terribles catastrophes, dont les annales de 
ce pays puissent garder le souvenir. Le 2 septem- 
bre 1806, à cinq heures du soir, une partie de la 
montagne, qui fait face au Rig/ui, et qu’on nomme 
le Spitzbühl, s’écroula avec unfracas horrible, et, 
en peu de minutes, toute une lieue quarrée de 
terrain fut ensevelie sous cet amas de décombres. 
Des pluies continuelles avoient détrempé peu à peu 


- le ciment naturel qui lie les cailloux, dontest for- 


mée toute cette chaîne et le RivAi qui la domine; 
et, lorsque cette pâte amollie ne fat plus capable 
de soutenir le poids de la montagne imbibée d’eau, 
elle fondit tout à coup sur la vallée, entrainant tout 
dans sa chute, et lancant, par la force même de 
cette impulsion, jusque sur le flanc des monts op- 
posés, d'énormes rochers , qui ÿ sont demeurés 
comme suspendus. Quatre villages, Goldau , Lo- 
werz, Rothen et Busingen , des champs culti- 
vés, de vertes pranies, tout disparut en un mo- 
ment sous cette montagne mobile, qui vint pren- 
dre la place de la vallée. De six cents habitans qui 
s’y livroient en paix au cours de leurs innocens 
travaux, quatre cents, surpris par une mort af- 
freuse, ne purent même faire un pas pour Péviter. 
Des voyageurs, que la curiosité amenoit au Righr, 
atteints de l’éboulement à l'entrée du pont de Gof- 
dau, partagèrent le sort de ces infortunés habitans. 
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Il n’échappa que ceux qui, occupés alors, loin 
du théâtre de la destruction, à faire paître leurs 
troupeaux , purent voir, du haut des monts voi- 
sins, le toit qui renfermoit leurfamille, s’abimer avec 
d’horribles craquemens sous ce déluge de pierres. 


© 


J’ai vu cependant à Lucerne une femme, l’une des 
victimes de cet effroyable désastre. Renversée d’a- 
bord sous les débris de sa maison, mais plus étour- 
die que fracassée par cette chute soudaine, elle se 
crut au moment terrible, si souvent annoncé à la 
pieuse crédulité de ces bonnes gens ; et, doutant 
presque de son existence , sans voix et sans mou- 
vement, elle attendoit que le son de la trompette 
divine vint soulever la tombe qui la couvroit. Tiréé 
bientôt de son erreur par le son des cloches du 
voisinage, elle ranima ses forces, et poussa des cris 
qui furent heureusement entendus. On parvint en- 
fin à la retirer vivante de dessous les débris ; mais 
il fallut qu’elle laissât sous un quartier de roche 
un de ses bras, pour mendier son pain avec celui 
qui lui reste. | À 
Je n’essaierai point de te retracer les sentimens 
qui m'agitoient en traversant cet horrible désert. 
Mais, le croiras-tu? Cest au milieu même de ces 
décombres que s’est réfugié le reste de l’ancienne 
population de la vallée. Ils ont relevé leurs fragiles 
habitations, en les appuyant contre les rochers . 
29 #4 
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dont la chute les menace encore. Quelques champs, 
à grand’peine déblayés, commencent à se couvrir 
d’un peu de végétation ; l’image de la vie refleurit 
à côté de celle du chaos; insensiblement les traces 
de la destruction s’effacent, et le travail et Pindus= 
trie auront bientôt fécondé de nouveau ce vaste 
champ de la mort. Ainsi l’on voit partout le pâtre 
des Alpes rebâtir sa chaumière de bois, sur la 
place même qu'ont ravagée les avalanches ; ainsi 
l'habitant du 7’ésuve laisse à peine le temps de se 
refroidir à la lave qui a détruit sa moisson, pour 
lui confier une semence nouvelle. Est-ce le mépris 
de la mort, ou la légéreté du caractère qui font 
ainsi braver à l’homme des dangers dont il a fait 
une si récente et si terrible épreuve ? Est - ce 
l’attachement au pays qui l’a vu naître, et qui pos- 
sède les ossemens de ses pères ? ou ne seroit - ce 
pas plutôt cette force aveugle de l’habitude qui, 
en dépit de nos penchans, de nos lumières, de 
nos intérêts même; nous enchaîne irrévocable- 
ment sur le sol où nous avons commencé de vivre ? 
L’impression d’un si grand désastre me suivit 
jusque sur le lac de Lowerz, dont une partie fut 
comblée par l’éboulement de la montagne. Je pas- 
sai près de deux îlots, sur l’un desquels se voient 
encore les ruines du château gothique de Schiva- 
nau , qui, tombé au pouvoir des confédérés le 1° 
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janvier 1908, a résisté à ce terrible ébranlement , 
comme au long cours des âges. Le second îlot 
n'offre plus de traces de l’humble cabane qu'il por- 
toit, et que les flots soulevés ont entraînée dans 
F RES avec toute une innocente famille. Ne faut- 
il pas avoir une foi bien vive dans la Providence, 
pour la reconnoître encore à de pareils traits ? 
En débarquant sur le rivage opposé, je saluai 
dun triste regard les traces qu’elle a imprimées à 
Goldau, et le terrible monument qu'elle a érigé 
à ses victimes. Une scène toute contraire se dé 
loppoit alors devant mes yeux. Rien n’est plus riant 
et plus animé que la campagne des environs de 
Schwytz. Le terrain, tout en pâturages ombragés 
d'arbres à fruits, s'élève, par une pente douce, 
l’espace d'environ une lieue , jusqu’au bourg 
qui couronne ce verdoyant amphithéâtre. L'air 
d’aisance qui règne dans une foule d'habitations, 
disséminées sur cette riche plaine, ajoute encore à 
Pagrément qu’elle présente. Des groupes de jeunes 
villageoises, occupées alorsaux travaux des champs, 
hate ce paysage ; et je remarquai, sous 
le modeste chapeau‘ des faneuses, quelques - uns 
des plus charmans visages que j'aie encore vus 
dans toute la Suisse. 
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a na sentant ET Le SON 
LETTRE XXI. 
A LA MÊME. 
Schwytz, ce 29 août. 


Description du bourg de Schwytz ; l'Eglise; le 
Xenodochium ; l Hôtel de Ville ; luxe des ar- 
motries dans cet Etat républicain. — Liberté 
absolue ; constitution non écrite — Idée ge- 
nérale de cette constitution ; d'après les mo- 
difications récentes qu’elle a subies. — Justice 
criminelle. — Revenus publics. — Caractère 
belliqueux des habitans ; leur dévotion ; leurs 
mœurs privées. 


L'aspror que présente le bourg de Sckwytz , 
est très-séduisant au premier coup d’œil. Les mai- 
sons, généralement bien bâties, sont groupées 
d’une marière où l’art ne semble pas étranger, 
tant l'effet en est pittoresque ; autour d’un vaste 
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espace découvert qui forme la place publique, et 
que termine l’église, très-bel édifice moderne. Des 
deux côtés du vallon que remplissent les habita- 
tons du bourg, et les jardins et les vergers qui les 
accompagnent , s'élèvent deux énormes géants qui 

-en défendent laccès. Au nord, le Mytten dresse 
son front presque TE jusqu’à la hau- 
teur de six mille pieds, et ses flancs, découpés 
d’une manière bizarre, s’abaissent vers la plaine par 
une foule de gradins ornés de forêts et de pâtura- 
ges. Vis- -à-vis, le Haggen, qui porte, ayec moins 
ds hardiesse, sa tête chargée de frimas, étale avec 
plus d Ro encore les trésors d’une riche cul- 
ture. Does Je commence à me familiariser avec 
ces contrastes, je ne crois pas avoir rien vu d'aussi 
attrayant en ce genre, que l'aspect de ces deux 
superbes montagnes. 

L'église, bâtie en 1760; est l’une des plus remar- 
quables de Ja Suisse par le goût de son architec- 
ture, la pre ofusion des beaux marbres qui la déco- 
rent, les tableaux et les sculptures qui sont dus 
aux mêmes artistes, aux Or el de Locarno. Si 
quelque. chose pouvoit étonner plus encore qu une 
telle magnificence de la part de républicains si 
pauvres , C est le trait suivant qui m'a été attesté 
par un des notables du pays. La chaire , toute de 
marbre, est soutenue à quelques st de terre 
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par trois figures colossales qui témoignent par 
une horr ble contraction de tous leurs muscles, la 
gêne qu’elles éprouvent en cette situation. Ces 
figures représentent Îes trois célèbres réforma- 
teurs, Luther, Zwingli et Calvin; et le poids 
énorme qu'ils supportent 101, est aux veux des dé- 
volts habitans de Schwytz emblème du châtiment 
qui dans un autre monde, pèse sur la tête de ces 
conpables sectaires. Les Zurichois, disciples de 
Zwingli , Ofrirent quarante mille florins pour faire 
disparoïître cet emblème, si injurieux à la fois pour 
Îeur croyance et pour la mémoire de leur compa- 
triote. Mais à Schwytz , comme à Zurich, le zèle 
religieux fat plus fort que lPintérêt, et cette offre 
fut obstinément refusée. 

Schaytz renferme quelques édifices publics : 
un arsenal; un Xenodochium , ou maison de re- 
fuge pour les étrangers; cet asile ouvert par la 
charité aux besoins de toutes les classes et de 
tous les pays, n’est pas même fermé aux Francois 
qui, dans leur funeste guerre de 1798, en ont pro- 
voqué la ruine autant qu’il dépendoit d’eux; et le 
jour où je me trouvai à Schwyt£z, j'y vis recevoir 
un de ces malheureux , que la religion, que peut- 
être 1l avoit blasphémée ailleurs, entouroit de se- 
cours et de consolations, et qui sembloit honteux 
encore de partager le pain et le toit d’un capucin. 
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L'hôtel de ville, dont la facade orne la place publi- 
que, ne se recommande, ni au-dedans niau-dehors, 
par le luxe de son architecture. La salle où s’assem- 
ble le Grand Conseil, n’a pour ornement qu’un 
tableau représentant les sept vertus, si toutefois ce 
tableau peut s’appeler un ornement. Mais 1l na 
offert une particularité, que je n’ai point encore 
remarquée ailleurs. Entre chacune des figures allé- 
goriques dont il se compose , sont fixées des 
plaques de cuivre qui portent les armoiries des fa- 
milles sénatoriales, c’est-à-dire des familles ad- 
mises, dans le Grand Conseil. A mesure qu’elles 
s’éteignent ou qu’elles cessent de siéger dans le 
sénat de la république, on enlève ces plaques ; et 
jai vu avec peine beaucoup de places vides. Au 
reste , c’est encore une remarque que jai faite 1c1: 
nulle . peut-être, le goût et le fuxe des armoi- 
ries ne sont aussi répandus, que dans ce petit État 
démocratique. Il est peu de maisons qui n’offrent 
quelque emblème de ce genre. Le chaume même 
n’est pas exempt de cette ambition, et les cime- 
tières létalent dans toute sa nn L'homme le 
plus obscur , porté au Conseil et de là aux charges 
publiques, tranche d’abord du chevalier et du mar- 
quis ; l humulité villageoise s ’accommode tr rès-bien 
d’un écusson écartelé de toutes pièces; et le de fco- 
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dal figure ici au-devant de presque tous ces noms 
républicains. Cest à peu près le même ridicule que 
chez nous; mais du moins en cet endroit de la 
Suisse, on s’est arrété au ridicule; et d’ailleurs on 
ne peut pas dire que légalité républicaine soit bles- 
sée d’une distinction que le dernier paysan partage 
ici avec un Réding. 

La salle du Petit Conseil n'offre également pour 
toute décoration qu'un tableau , représentant sur 
un même fond les principaux traits de l’histoire 
helvétique. J'ai déjà eu occasion d'indiquer ce dé- 
faut de goût qui procède peut-être plus dans la 
plupart de ces petits Etats, de la médiocrité des res- 
sources, que de la grossiéreté des esprits. Quoi qu’il 
en soit, 1 est Hd moins certain que le génie de 
uos artistes s’ arranger Oil assez mal de cette écono- 
mie républicaine. 

_ Des siéges de bois tout umis rangés autour d’une 
table , forment l’ameublement de cette salle , où 
MRC IDIE le Petit Conseil, Cest -à- “dire le gou- 
ver nement de PEtat. Un fauteuil de velours rouge 
est réservé au landamman ; et, en l’absence de ce 
magistrat, l'épée 6 de justice y repose dans un four- 
reau dé même étofe et de même couleur. Tin ya 
rien là qu’une extrême simplicité qui puisse frap- 
per l esprit. Mais je ne Sais SL cette simpheité même, 
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aidée des grands souvenirs qu’elle rappelle, n’est 
pas en eflet plus imposante que le vain luxe qui 

cache si souvent ailleurs une pauvreté si réelle. 
= J'ai cherché, dans cet édifice où se préparent 
les destinées de tout un peuple, quelques images 
de ses anciens magistrats , et j'ai appris avec regret 
que Schwytz n’en conserve aucune. L'exemple 
d’Unterwald et de Lucerne méritoit bien pour- 
tant d’être suivi par un peuple qui connoît si bien 
le prix de la liberté, et SR aussi de 
la mémoire de ceux qui en ont été jusqu’à ce jour 
de si fidèles dépositaires. Dirai- -je que la prison 
fait partie du même édifice, et qu’au - dessus du 
tribunal, où la justice qe ses arrêts, sont ren- 
fermés ceux qui les subissent? A-t-on voulu par 
ce rapprochement étrange , rendre plus sensible 
Vétroite limite qui ee la hberté de la licence ; 
et montrer que là , où la première est plus absolue, 
la seconde doit être plus promptement et plus si sé- 
vèrement réprimée ? 

Aucun peuple ne jouit en effet d’une liberté 
plus entière, et ne se montre en même temps plus 
esclave de ses anciennes coutumes. Elles ne sont 
cependant consignées dans aucun acte ; elles ne se 
perpétuent que par la tradition, et SR par un 
fréquent usage des droits de citoyen. A Schwytz, 

_comma autrefois : a Sparte , La constitution repose. 
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uniquement sur les mœurs publiques; et la- 
_mour du peuple en conserve fidèlement l'esprit, 
sans qu'il soit nécessaire d’en confier la lettre à la 
mémoire. Aussi, tandis que tous les cantons hel- 
vétiques ont déposé aux archives de [a diète fédé- 
rale les actes de leurs constitutions actuelles, les 
trois seuls cantons de Schwytz, dUry et de Gla- 
rus, par respect pour cette hberté même qu'ils 
ont héritée de leurs pères , et qu’ils veulent léguer 
à leurs enfans, ont refusé d’accéder à cette me- 
sure générale. Selon eux , c’est se donner des en- 
traves sous le prétexte de se donner des garanties, 
puisque l'indépendance consiste précisément à 
n'être gênée par aucune restriction, ni circonscrite 
par aucune formule ; etune constitution qui a pour 
elle la sanction du temps, n’a pas besoin du se- 
cours de l'écriture. D’après cet exemple , je com- 
mence à croire qul seroit bien possible que la 
France eût eu aussi une constitution pendant qua- 
torze siècles , quoique de profonds publicistes n’en 
aient marqué le commencement qu’en lan de 
grace 1790 ou 1701. | 

L'assemblée générale du peuple , ou Landsge- 
meind, laquelle se tient, tous les deux ans, le der- 
nier dimanche d'avril, comme dans le canton 
d'Unterwald, confère, à l'unanimité absolue des 
suffrages, toutes les charges publiques. La première 
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magistrature est celle de Z‘:2dammman, et la durée 
en est fixée à deux années. Il préside le conseil 
d'Etat et les tribunaux de justice , et représente le 
canton à la diète. Un autre magistrat, sous le titre 
destatthalter, ou heutenant d'Etat, aide le landam- 
man dans les travaux du gouvernement et le rem- 
place encas d'absence ou de maladie. Le banneret, 
qui vient immédiatement après ces deux-ci, garde 
le drapeau de l'Etat et les bannières conquises sur 
l'ennemi ; vénérables trophées d’un peuple qui ne 
voit, dans les monumens de sa valeur, que les ga- 
ges de son indépendance! Comme la considération 
publique est à peu près le seul salaire attaché à ces 
offices, elle est aussi la seule voie qui y conduise. 
Nulle autre condition, que celle de la probité et 
des lumières, n’est exigée des citoyens qui aspirent 
à diriger l'État; et, dans un pays qui possède beau- 
coup de familles anciennes et honorées, la nais- 
sance et l'illustration ne procurent aucun avantage, 
si ce n'est peut-être d’apprendre à s’en passer. Le 
landamman actuel de Schwytz'est Paubergiste du 
Grand-Cerf; et, quoique son hôtel ne passe pas 
pour le meilleur de la république, je lui aurois 
donné la préférence, ne fûüt-ce que pour voir com- 
ment on est servi chez le premier magistrat d’un 
peuple Hbre. Mais il étoit alors à la diète, et j'allar 
loger chez son voisin du Cheval blanc. 
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L'autorité souveraine réside dans lassemblée 
générale des citoyens. La plus grande extension est 
donnée à ce titre, comme au pouvoir qu exerce lu- 
niversalité de ceux qui en sont revétus. Aucune 
condition de fortune n’est fixée pour faire partie 
de l'assemblée nationale; il suffit d’avoir atteint 
l'âge de seize ans. En cela même, le canton de 
Sp s’est plutôt conformé : à ses anciens usa- 
ges qu'aux lumières de la civilisation moderne, 
qui met la fougue et lexaltation de la jeunesse si 
fort au-dessus l'expérience et du sens des vieil- 
lards. Nos publicistes de collége seront sans doute 
ravis d’avoir une pareille autorité à citer à appui 
de leur doctrine; et il faut convenir que l’exemple 
de ces lésislateurs de seize ans favorise merveilleu- 
semerit les prétentions de nos écoliers politiques. 
Toutefois, on ne doit pas se hâter d'établir, d’après 
ce seul fait, une comparaison entre des hommes et 
des choses, qui se ressemblent si peu du reste. À 
Schwytz, où le long et antique usage de légalité 
républicaine rend absolument sans danger le tu- 
multe d’une assemblée populaire ; où chaque CI- 
toyen, entouré dès le berceau des souvenirs et des 
images de la liberté, n’a trouyé dans sa famille, 
comme dans V Ejat , que des motifs d’aimer la cons- 
tüitution de son Pays; les j Jeunes 2ens, ‘introduits 
dans le conseil dela nation, ne peuvent y apporter 
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que le respect des lois; ils y animent, par Pef- 
fervescence de leur âge, la gravité des délibéra- 
tions ; 1ls y ajoutent, parle charme de leur présence, 
l'intérêt d’une fête domestique; etl’Etat, qui, dans 
la réunion de tous les âges voit se confondre tons 
les intérêts et tous les vœux, peut s’applaudir à son 
tour d’une émancipation précoce, qui, multipliant 
le nombre de ses enfans, ajoute à sa force, sans rien 
ôter à sa dignité. | 
L'obligation de la milice commence au même 
âge, où l'Etat accorde la qualité de citoyen; et, 
comme cette obligation n’a de terme que celui 
des besoins de la république, tout citoyen est sol- 
dat tout le temps de sa vie. Aussi la population de 
Schwytz, qui est l’une des plus belles de la Suisse, 
en est-elle l’une des plus belliqueuses. Les armes 
de ce canton se sont distinguées dans toutes les 
guerres entreprises pour le maintien de la confédé- 
ration helvétique; et, lorsqu’en 1798 une armée 
françoise pénétra sur ce territoire, resté constam- 
ment inviolable, un peuple pasteur, si éloigné, par 
sa position et par ses habitudes, du théâtre des 
guerres qui désoloient l'Europe, retrouva, dans 
la nécessité de défendre ses foyers, antique éner- 
gie de ses pères. Sans calculer l’énorme dispropor- 
tion de leurs ressources à celles du colosse qui ve- 
nait fondre sur eux, et sans avoir à lui opposer 
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d’autres armes que celles du patriotisme et du dé- 
sespoir, la DO de cet Etat , depuis l'enfant 
de quatorze ans jusqu’au Vtatd Lib d'années, 
disputa obstinément, pendant plusieurs mois et sur 
plusieurs points, Paccès de ce territoire à une ar- 
mée francoise trois fois supérieure en nombre. La 
liberté, accablée ici par les armes d’un peuple qui 
ailleurs s’en prétendoit l’'apôtre, se vengea par des 
insurrections souvent fatales aux vainqueurs. Mais, 
quoique opprimé par la force, ce sentiment con- 
tinua de vivre et de fermenter au fond des cœurs; 
et Schwytz fut le centre de toutes les entreprises 
concertées pour rétablir Pancienne constitution 
helvétique, jusqu’au moment où la main d’un con- 
quérant, prétendu Médiateur, étendit à l'Helvétie 
les fers qu'il avoit forgés à la France. 

. Jai vu, dans plusieur$ endroits de ce canton, les 
tristes monumens de cette lutte à jamais déplo- 
rable ; et plût au ciel que tous les apôtres des idées 
nouvelles et de la gloire militaire vinssent appren- 
dre ici quelle liberté on peut fonder, et quelle H- 
berté on peut détruire avec le sabre! La vallée 
de la Mutta, qui s'ouvre à quelque distance du 
bourg de Schwytz , et qui fut le principal théitre 
des opérations militaires entre les Russes, comman- 
dés par Souwarow, et les Francois, aux ordres de 
Masséna , perdit dans ces affreux combats, une 
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partie de sa population, dont le reste fat voué à 
une éternelle indigence. Un grand nombre de ci- 
toyens , préférant l'exil au joug étranger, s'é- 
loigna de ses foyers, en même temps que la Li- 
berté qui les avoit gardés durant cinq siècles; et 
une foule d’orphelins, restés sans ressource sur le 
seuil de leur chaumière incendiée , furent distri- 
bués dans divers cantons de la Suisse, pour y être 
nourris aux dépens de la charité publique. Puisse 
ce dernier titre, acquis par les habitans de Schwytz 
à la reconnoissance de la confédération, qui leur 
dut son origine et $on nom, ne pas être perdu pour 
leurs descendans! et puisse aussi cette grande et 
terrible lecon, donnée à la Suisse entière, qui man- 
qua de force pour avoir manqué d'union, ne pas 
être bornée à Pinstruction de la génération qui la 
recut! 

Le conseil général du canton, ou Grand Con- 
seil, est composé, outre le landamman et quelques 
magistrats secondaires , de soixante membres du 
district de Schwytz, et de trente que lui envoient 
les cinq autres districts du canton, en tout quatre- 
vingt-seize conseillers. On trouvera peut-être que 
la prépondérance du bourg de Schwytz, dans 
cette composition du conseil suprême, n’est pas 
en rapport avec la population entière du canton ; 
et il est facile de juger qu’en admettant à l’exercice 
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de l'autorité législative des districts auparavant 
sujets, tels que ceux de Kusnacht et de la March $ 
mais en se réservant effectivement une plus grande 
part dans cette autorité, les habitans de ScArwytz 
ont cru faire à l'esprit du siècle une concession as- 
sez généreuse. Quoi qu'il en soit, c’est dans ce con- 
seil que se discutent les projets de lois et d’or- 
donnances qui doivent être portés à la sanction 
de l’assemblée nationale Les mesures de haute 
police et celles qui concernent la sûreté et la pros- 
périté du canton, font encore partie de ses attri- 
butions, ainsi que le jugement des causes crimi- 
nelles , à l'exception de celles qui peuvent empor- 
ter la peine capitale. Dans ce cas-la, un nombre 
d’assesseurs , égal à celui des membres du Grand 
Conseil, eknommé de même parles assemblées des 
communes, a seul le droit de prononcer sur la vie 
des citoyens. Heureusement, cette circonstance est 
fort rare, et les fonctions de ce double conseil ne 
sont, la plupart du temps, que nominales. Il se 
passe bien des années sans qu’une seule exécution 
afflige les yeux de ce peuple; la prison est le plus 
souvent déserte ; et la même personne qui m’ou- 
vrit le sanctuaire des lois, m’introduisit aussi dans 
l'asile des malfaiteurs. C’étoit une jeune fille de 
vingt ans; et d’après l’âge et le sexe de ce geoher, 
jai “4e naturellement conclure que son emploi 
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‘exige pas ici une surveillance bien active, ni bien 
rigoureuse. La rareté des délits est due, sans con- 
tredit, en ce pays , à Pinnocence des mœurs. Mais 
on doit l’'attribuer aussi en-partie à ce développe- 
ment imposant des opimons, à cet appareil extraor- 
dinaire qui se déploie dans le tribunal chargé d’in- 
fliger la peine capitale. C’est une chose qu’on ne peut 
manquer d'observer, qu’en France, un très- petit 
nombre d'individus choisis, comme au hasard, dans 
une nation de vingt-neuf millions d'hommes, est 
appelé à décider souverainement de l’existence de 
leurs semblables; tandis que , dans chacun des pe- 
tits Etats dont se compose; la confédération hel- 
vétique, c’est le conseil même de la république, 
extraordinairement convoqué, où même quelque- 
fois doublé , comme à Schwytz ; ou la réunion de 
tous les membres du corps social, comme à Stantz, 
qui prononce sur la vie du dernier des citoyens. 
N’y auroit-1l pas dans cette différente manière d’é- 
valuer le sang des hommes , un moyen d'apprécier 
les idées morales des deux peuples ? 

Les peines infligées par la justice du canton sont 
la prison , le bannissement et le service militaire à 
l'étranger : ce qui, pour le remarquer en passant, 
ne me semble pas très-propre à honorer ce ser- 
vice , et à le faire goûter des nations qui croient en 
avoir besoin. Mais 1l est vrai que, si tous les peu- 
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ples s’accordoient à flélrir ainsi les malfaiteurs , le 
repos du genre humain y gagneroit mfailiblement 
ce qu’y perdroit l’esprit militaire. 

J'ai déjà remarqué que, dans la formation du 
Grand Conseil, le bourg de Schwytz avoit une 
influence qui ne laissoit guère aux autres membres 
du sénat, que la faculté d'approuver ses réso- 
lutions. Il en est de même dans la formation des 
conseils de districts, auxquels celui de Schwytz 
n’accorde qu’une compétence aussi bornée que la 
juridiction en est étroite. Le conseil du bourg de 
Schwytz , lequel exerce proprement tous les pou- 
voirs de la souveraineté, s’assemble régulièrement 
le samedi de chaque semaine, et règle non-seule- 
ment les affaires de ce district particulier, mais 
encore celles de la totalité du canton qui ont quel- 
que importance ou qui offrent quelque difficulté. 
Schwytz est en outre le chef-lieu exclusif des tri- 
bunaux supérieurs, tel quele Tribunal du Canton, 
composé de membres de tous les districts, dans 
la même proportion que le Grand Conseil, et qui 
juge en seconde et dermière instance les causes: 
donit la valeur surpasse la somme de deux cents 
florins; le Tribunal des Neuf, dont la compé- 
tence ne s’exerce que sur les causes qui touchent 
l'honneur et la réputation des citoyens; et celui 
des Sept qui ne s’occupe également que des pro- 
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cès concernant la propriété. Malgré cette espèce 
de centralisation de pouvoirs, les assemblées et 
les conseils des districts n’en jouissent pas moins 
d’une part d'autorité considérable pour ce qui re- 
garde chacun en particulier, parce que toute lad- 
ministration est icientre les mains des communes. 
Ce système , sans lequel il ne sauroit y avoir de. 
Hberté politique, est poussé s1 loin à Scwyez, 
que les biens et les intérêts du clergé sontde même 
soumis à un régime particulier , et réglés par un 
conseil ecclésiastique. | 

Les places des conseils sont à vie ; les magistra- 
tures seules qui ne sont pas incompatibles avec la 
charge de conseiller , se renouvellent tous les deux 
ans , ainsi que les offices de justice. | 

Les revenus de la république sont aussi bornés 
que ses besoins. La principale branche de ces re- 
venus consiste dans la vente du sel que PEtat tire 
de l'étranger, et sur lequel il se procure un léger 
bénéfice. Des droits infiniment modiques sur les 
boissons , ne laissent pas de produire encore une 
somme considérable , par la prodigieuse consom- 
mation de vins et d’eaux-de-vie qui se fait dans 
ce canton : car livrognerie est nationale à Schwytz; 
et peut-être qu’en eflet les citoyens ne s’y livrent 
avec tant de complaisance, que parce qu’un vice 
qui enrichit la république, change de nature à 
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leurs yeux, et se confond avec le patriotisme. En- 
fin, les contributions payées par les nouveaux 
cantons aux membres les plus pauvres de l’an- 
cienne confédération, et en particulier par les 
cantons d’Argovie et de Thurgovie à celui de 
Schwytz, forment une troisième branche de re- 
venus , dont la totalité s'élève de vingt à vingt- 
cinq Le francs. Cest avec ces ressources que 
PEtat paye ses magistrats, les membres et les oref- 
fiers des tribunaux, les exécuteurs de justice, et 
la force armée, chargée de la police du canton, et 
consistant en Auit gendarmes. On concoit que de 
pareils salaires sont peu faits pour tenter la cupi- 
dité des citoyens. Aussi, ne conseillerois-je point à 
nos grands publicistes d'aller se faire républicains 
à Schwytz ; mieux vaut encore exploiter une 
vieille monarchie. 

1l n'existe d'autre distinction extérieure entre 
les citoyens, que celle qui résulte de l’inégalité des 
fortunes. Encore, cette inégalité est-elle peu sen- 
sible chez un UE où 1 n ; a presque qu’une 
profession , celle de pasteur ; où 1l n’existe aucun 
commerce de manufacture et d'industrie, À où 
par conséquent le luxe n’a pu rompre encore Pé- 
quilibre qui tend toujours à s’établir dans les pro- 
priétés , quand cette marche naturelle n’est pas 
contrariée par les institutions. 
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De cette égalité des conditions placées à peu près 
à la même distance de la misère et del’opulence, et 
de cette uniformité de vie que commande la nature 
même d’un paystout en pâturages, ilrésulte que la 
société , à Schwytz, offre peu de mouvement et 
d’attraits. Chacun y suit régulièrement le cours de 
ses habitudes, et ne se distrait de ses intérêts ou 
de ses affections privées , que pour vaquer quel- 
ques instans aux affaires publiques. Les plaisirs de 
famille sont les seuls qu’on connoisse dans ce pe- 
üt Etat, dont l’aspect paroîtroit sans doute bien 
morne, et le séjour bien mélancolique , aux désœu- 
vrés de nos grandes villes. Les hommes se réunis- 
sent à la principale auberge du bourg, le soir 
d’une journée laborieuse, pour fumer tranquille- 
ment leur pipe, et vider fraternellement quelques 
bouteilles. Les femmes, retirées au sein de leur 
ménage, se fréquentent peu les unes les autres, et 
ne sortent guère de chez elles, que pour aller à l’é- 
glise ou à la promenade. Il existe plus de liberté 
dans les relations du peuple, et l’on prétend même 
que.cette classe de citoyens affecte en général plus 
de dévotion que de morale. Mais, sans me rendre 
garant de cette observation , j'avoue que je ne 
puis être du nombre de ceux qui pensent que lune 
de ces deux choses est nécessairement Popposée 
de lPautre. | 
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La religion catholique n’est pas seulement do- 
minante ; elle est exclusive dans le canton de 
Schwytz. Quelques établissemens pieux y con- 
servent parmi le peuple Pattachement aux vieilles 
croyances , que du moins ce peuple n’a jamais 
séparé de Pamonr de la hiberté. Hexiste à Schwytz, 
un couvent de Capucins , peu riche et peu nom- 
breux, et un autre de Bénédictins. Ge canton pos- 
sède encore la fameuse abbaye d’Zinsidlen, queles 
soldats francois , grands ennemis des snperstitions 
richement dotées ,ont dépouillée des offrandes qu'y 
avoit accumulées la piété de cinq siècles, mais sans 
pouvoir arrêter ou refroidir le zèle des pélerins qui 
sy rendent habituellement de toutes les parties 
de l'Allemagne et de la Suisse. Aussi reproche- 
t-on aux habitans de Schwytz de porter le joug 
des prêtres ; comme si ce n’étoit pas déjà assez 
d'avoir voulu leur imposer celui des philosophes! 
est vrai encore que, dans la dernière guerre, où 
ils défendirent si vaillamment leur mdépendance, 
on vit, au mulieu de leurs rangs, un moine , armé 
d’un cruaifix, leur montrer l’ennemi et leur pro- 
mettre la victoire. Mais qu'importe, à mes yeux, 
qu'un héros se cache sous la casaque d’un soldat, 
ou sous le froc d’un capucin ? Et quelle philosophie 
vaut une religion qui ne servit jamais qu’à sceller 
Valliance de la Hberté et de la gloire ? 
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LETTRE XXIL 


A LA MÉÊME. 


Fluélen, ce 30 août. 


Æspect du lac d'Ury. — Colline du Crütly. cs 
Chapelle de Guillaume Tell. — Flueélen. 
—— Réflexions sur l’histoire de Guillaume Tell. 


e 
Ux violent orage, accompagné de pluie, dont j'ai 


été accueilli dans la traversée du lac d’Ury , me 
force de m’arrêter quelques instans à Fluélen. Je 
vais en profiter pour me rendre à moi - même 
compte des vives impressions que j'ai recues en 
visitant des lieux consacrés par de si nobles et e 
si touchans souvenirs. 

Letrajet de Schwytz,au bord du lac des Fald- 
stettes, n’est que d’une lieue; mais rien n’est plus 
agréable que cette route, à travers une vaste prai- 
rie , couverte d’élégantes habitations rustiques , 
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et charmant à la fois Pœil et le cœur par tous les 
signes réunis de la richesse agricole et du bonheur 
pastoral. Je n’arrêtai pour déjeüner, à Brunnen , 
village bâti sur le rivage de cette partie du lac, 
à laquelle on donne le nom de Zac d’Ury, de celui 
du canton, qui en occupe presque tout le contour. 
C’est un golfe resserré des deux côtés entre des 
montagnes d’une prodigieuse élévation, et dont 
étendue en longueur est de trois lieues, sur une 
largeur d’à peu près une demi-lieue. De Brunnen, 
la vue plonge sans obstacle dans la sombre pro- 
fondeur de ce bassim, au - delà duquel elle dé- 
couvre encore un amas de montagnes entassées , 
qui semblent escalader le ciel. Str la droite, le 
Sélisberg, revêtu d’une immense forêt de sapins, 
s'élève au-dessus du lac, à la hauteur de plus de 
quatre mille pieds, et le village du même nom ap- 
paroît, avec son clocher pointu, sur une cime es- 
carpée que l’œil ne peut envisager sans effroi. Les 
montagnes de la gauche se présentent encore sous 
un aspect plus sauvage; et les énormes crevasses 
de cette imposante barrière, qui se développent à 
mesure que l’on pénètre dans le lac, ajoutent au 
sentiment de terreur religieuse qu'il inspire au 
premier coup d'œil. Dans le fond de l’étroite val- 
lée de Sisiken s'élèvent, comme deux énormes 
gradins , le Gheissteg et le Scheibernech , au- 


D 
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dessus desquels domine encore la Frokn-Alp, à 
plus de quatre mille pieds; et plus loin, le grand 
et le petit Axenberg, dont la cime se dérobe à la 
vue, descendent dans le lac comme une muraille 
presque verticale, d’une effroyable hauteur. Cest 
surtout dans le voisinage de-ces deux montagnes, 
que la navigation du lac offre des dangers, par la 
profondeur de ses eaux qui, en quelques endroits, 
est restée, dit-on , inaccessible à la sonde, et par 
les énsrmes masses de rochers perpendiculaires , 
qui n’offrent aucun abri contre la tempête, maucun 
abord praticable. 

Brunnen, où je m’embarquai après avoir chot- 
si, avec précaution, un bateau et trois rameurs» 
n’a rien de remarquable ; et, néanmoins, il ne faut 
pas oublier que c’est en ce lieu que , peu de jours 
après la victoire de Morgarte, le 8 décembre 1515, 
fut solennellement confirmé et juré le pacte de la 
confédération primitive entre les trois cantons de 
Schwytz, d'Ury et d’Unterwald, qui, depuis, 
y tirent plusieurs fois leurs assemblées fédérales. 

Les souvenirs classiques du lac d’'Ury font, en 
effet, le principal charme de ce bassin, Fun des 
plus romantiques de l’Helvétie. Après avoir dou- 
blé et laissé sur ma droite le promontoire de F'y- 
tenstein, je côloyai le pied du Sélisberg , jusqu’à 
une éminence, dont la pente rapide est couverte 
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d’une verte prairie, et dont l'accès, caché entre des 
rochers, n’est praticable qu’à de petites barques. 
Cest là cette colline du Grätly , immortalisée 
dans les fastes de la Suisse, sur laquelle trois hom- 
més généreux, échappant à l’œil soupconneux de 
leurs tyrans, et bravant au moyen d’un frêle es- 
quif, les dangers d’une navigation nocturne et d’un 
abord difficile, prononcèrent, à la face du ciel , le 
serment de rétablir l’indépendance de leur pays 
opprimé par les gouverneurs autrichiens. Tu 
imagines sans peine et tuaurois partagé sans doute 
Vémotion avec laquelle je m’élançai sur cette terre 
sacrée. Mes bateliers qui avoient fait mille fois ce 
voyage, me suivoient en silence, pénétrés, comme 
moi, du sentiment religieux que ce lieu est en 
possession d’inspirer depuis tant de siècles. Une 
seule cabane d’une médiocre apparence, * et non 
pas un village, comme le dit M. Coxe, que cette 
méprise accuse d’une négligence impardonnable, 
une seule cabane s'élève sur le haut de la colline, 
et tout prés de là, un petit bâtiment nouvellement 


* Ce fut d’abord sur ce terrain que l’abbé Raynal voulut 
élever le monument dont j'ai parlé dans une de mes Lettres 
précédentes. Refusé par Le propriétaire , il s’adressa en 1760 
au gouvernement d’Ury, lequel motiva le même refus en 
des termes qui méritent d’être cités. « Tant que les Suisses 
« sauront être libres et sentir le prix de leur hiberté , ils n'au- 
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construit, renferme les trois sources sacrées qui, 
suivant une tradition romanesque, jaillirent à la 
voix des trois libérateurs de la Suisse. Un vieillard 
à barbe blanche, d’une haute stature, et d’une 
physionomie que je n’oublierai jamais, sortit de 
cette chaumière ; et me serrant la main, de Pair 
mâle et affectueux qui caractérise ces républicains, 
m'introduisit dans le bâtiment dont jai parlé. I 
me présenta un verre, dans lequel je bus après lui 
de l’eau de ces trois sources ; mes bateliers et mon 
guide en firent autant ; et c’est alors que je recon- 
nus, à la contenance à la fois douce et enorgueillie 
de ces hommes, combien les sentimens de la h- 
berté tendent à resserrer les liens sacrés de la na- 
ture ; car 1ln’étoit aucun des témoins de cette scène 
muette qui ne se crût en ce moment plus libre et 
plus digne de l’être,et qui en même temps ne me 
considérät comme. un frère et non pas comme un 
étranger. Je remarquai avec peine, sur le registre 
où j'écrivis mon nom, combien peu de mes com- 
patriotes m’ayoient précédé dans cet hommage 


« ront aucun besoin de monumens de pierre. Et si jamais 
«leur postérité venoit à perdre ces sentimens , un semblable 
« monument n'auroit pas plus d’utilité pour la Suisse , que 
« n'en eurent pour Rome tombée dans l'esclavage , les mo- 


« numens des temps où la vertu et la liberté régnoient dans 
«ses murs. » | 


{ 
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rendu au berceau de la liberté helvétique ; et en 
songeant à l’accueil hospitalier que jy recevois, je 
ne pus, je l’avouerai, m’empêcher de frémir au sou- 
venir des visites que des François, si peu dignes 
de ce nom et du titre de républicains, étoient ve- 
nus rendre, le fer d’une main et une constitu- 
tion dans l'autre, à la patrie de Guillaume Tell. 
Cet amer souvenir corrompit un peu les tou- 
chantes émolions que je venois d’éprouver. Il est 
si dur de rougir pour son pays, là où l’on sent si 
bien qu'il est honorable et doux de tenir à 
l'humanité! 

À une lieue et demié du Grütly, sur la rive op- 
posée du lac, un rocher brisé par les vagues se dé- 
tache des flancs horriblement escarpés du sauvage 
Axenberg: c’est éncore là un monument classi- 
que de l'indépendance de l’Helvétie. C’est sur ce 
rocher, nommé Tellenplate , rocher de Tell, le 
seul qui, dans ces parages dangereux, présente une 
saillie accessible aux bateliers , que Guillaume Tell, 
s’échappant de la barque de Gessler, et la repous- 
sant d’un pied vigoureux au milieu des flots , s’é- 
lanca, plein du sentiment de ses forces ; et par des 
sentiers impraticables pour tout autre que pour 
l'homme opprimé qui court à la vengeance, alla 
prévenir, à quelques lieues plus loin, dans étroit 
défilé de Xusnacht, le tyran, qui lui destinoit la 
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mort. Pendant que je traversois cette partie du lac, 
il s’étoit élevé un vent assez fort, et, au moment où 
j'approchois de la chapelle , les vagues en cou- 
vroient d’écume les degrés formés des débris du 
roc, de sorte que, sans l’appui de mes bateliers, je 
naurois pu me soutenir sur ces pierres glissantes. 
J’abordai enfin à la chapelle, et la lésère émotion 
que jy portois ne servit qu’à me faire mieux sentir 
le prix des souvenirs qu’on y trouve. Cette cha- 
pelle ne renferme pourtant que deux autels de 
pierre, sur lesquels on célèbre, tous les ans, la 
messe, le jour anniversaire du salut du héros. La 
muraille, contre laquelle sont adossés ces autels, et 
la voüte qui les surmonte, sont chargés de pein- 
tures, de l’exécution la plus grossière, qui repré- 
sentent, comme toutes celles que j'ai vues en Suisse, 
_ le serment du Grätly, et les principales scènes de 
vie de Guillaume Tell. À droite et à gauche, les 
murs de la chapelle sont couverts d'inscriptions et 
de noms de toute nation et de tout âge; et, des 
deux côtés aussi, un simple banc de bois recoit les 
curieux qui viennent honorer la mémoire du héros 
de l’'Helvétie. La chapelle, fermée seulement par. 
une grille de bois, qu’on pousse avec la main , est 
ouverte du côté du lac, et l’on y jouit d’un des as- 
pects les plus pittoresques de la Suisse, en face de 
la vallée d’Zsisthal, de ses montagnes couvertes de 
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hêtres, au-dessus desquelles s'élèvent, à d’inégales 
hauteurs et avec des formes également variées, le 
Rothstock, les Alpes Surènes et la Blurn - Alpe. 
Ainsi la nature a prodigué en ce lieu toute la fierté 
de ses traits et toute la magie de ses couleurs, 
comme pour décorer la scène du salut d’un grand 
homme et de la liberté d’un grand peuple! 

À peu de distance de la chapelle, on passe le 
long des énormes parois coupées à pie du Boukis- 
grat et du ÆHackemesser, dont les affreux rochers 
semblent prêts à vous écraser de leur chute. Mais 
bientôt Pâme se dilate avec la vue, én entrant dans 
la large et jolie baie de luélen, où lon débarque 
au bout d’une demi - heure. A peine descendu 
sur le rivage, je me vis, conime M. Coxe, entouré 
d’une troupe de petits garcons, portant tous une 
arbalète à la Guillaume Tell, et s’offrant à faire 
devant moi preuve de leur adresse. Je vis en effet, 
avec autant de plaisir qu’ils en sembloient prendre 
eux-mêmes à cet exercice, qu'ils manquoïent rare- 
ment à trente où quarante pas, le but qu'ils se 
proposoient d'atteindre; j’encourageai de quelques 
paroles, et surtont de quelques batz, lémulation 
qu'ils témoignoient ; et, dussé-je n’exposer à ton 
sourire , je ne pus, je l’avouerai, voir sans en être 
ému Parme d’un héros aux mains de l'enfance ; et 
ces petits compatriotes de Guillaume Tell jouant 
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avec linstrument de lPindépendance de leurs 
ancêtres. | 

Tu sais qu’on a voulu répandre des nuages sur 
l'existence de Guillaume Tell, ou du moins sur les 
principales circonstances de son histoire; et ce 
n’est sans doute pas une des moindres inconsé- 
quences d’un siècle où lon parle tant de vertu, 
que cette répugnance à y croire. Un anonyme pu- 
blia en 1762 une brochure de trente pages, où 
la tradition de Tell est combhattue. Le sénat de 
Berne, à laréquisition du canton d’Ury , fit brüler 
la brochure, dont le mépris seul eût fait aisément 
justice. Mais de graves écrivains jugeant apparem- 
ment insuffisante une réfutation de la man du 
bourreau, entreprirent de défendre par d’autres ar- 
gumens la cause du héros de lHelvétie. M. le tré- 
sorier Balthazar, de Lucerne, le baron Zur-Lau- 
ben, de Zug, et le fils du grand Haller, actuelle- 
ment préfet à /nterlacken , se distinguèrent dans 
cette dispute patriotique. Le résultat n’en est point 
resté douteux aux yeux des citoyens les plus éclai- 
rés de ce pays; et tout homme de bonne foi sera 
certainement de leur avis. Il se peut que quelques 
circonstances mensongères aient été ajoutées au 
récit primitif de l'aventure de Guillaume Tell ; 
l’histoire de la pomme, par exemple , peut bien 
avoir été ajoutée à ce fait historique, d’après les 
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anciennes fables dandises ; conjecture que j'é- 
nonce avec d'autant plus de confiance que, suivant 
une tradition nationale, le peuple des cantons pri- 
mitfs se prétend originairé du Danemarck et de 
POst-Frise. Mais larésistance de Guillaume Tell aux 
ordres tyranniques du baïllif Gessler;son évasionde 
la barque où l’onleconduisoit captif à la faveur d’un 
de ces orages si fréquens sur le lac d’Ury; etla mort 
de Gessler, tué par le héros helvétien, dans létroit 
défilé de Xusnacht , sont des faits aussi certains, 
aussi avérés qu'aucun des grands événemens histo- 
riques qui appartiennent à cette même époque, et 
qui ne sont pas seulement consacrés par des mo- 
numens respectables, par des chapelles d’une cons- 
truction presque contemporaine *; mais par des 
chroniques authentiques conservées dans les ar- 
chives du pays; par des chansons populaires, 
genre de chronique qui n’est pas moins digne de 
foi ; * et par une suite de témoignages et detra- 
ditions locales non interrompue. La famille de Tell, 
qui avoit rempli jusqu’au seizième siècle plusieurs 


* Bâties en 1387 et 1 388. 


* La chanson de Tell, en vieux langage tudesque 6e 
chante encore dans Le pays. M. le baron de Zur-Lauben qui en 
cite des fragmens , regrette de ne pouvoir la traduire en en- 
üer. ( Voyez p. 55 de sa dissertation intitulée : Guillaume 
Tell; Paris, 1767 ). 
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places dans le conseil du canton d’Ury , existoit 
encore en 1684. Elle s’éteignit dans la personne de 
Jean-Martin Ze/l, qu mourut cette année au vil- 
lage d’Attinghausen , et dans une fille, nommée 
Vérène Tell,morte vers 1727, sans avoir été mariée. 

On 2 osé dire qu ’aucun historien antérieur au 
seizième siècle, ne rapportoit Paventure de Guil- 
laume Tell. L’argument, tiré de ce silence, füt-il 
même fondé, ne sauroit assurément AU sur 
l'autorité positive des monumens contemporains 
et des traditions locales. Mais cette assertion même 
est fausse. Le plus ancien des deux Etterlin, Egloff, 
qui vivoit au quatorzième siècle, raconte l’histoire 
du héros, dans les mêmes termes que la chanson 
populaire. Un autre chroniqueur du même âge, 
Klingenberg, gentilhomme de Thurgovie, atteste 
de plus que Guillaume Tell assista avec son beau- 
père Furst d’Attinshausen , à la fimeuse bataille 

de Morgarte, en 1515,et que depuis cette époque, 
jusqu’à celle de sa mort arrivée, à ce qu'on croit, 
en 1350, à la suite d’une inondation, ce grand c1- 
toyen fut administrateur des revenus de i ‘ns 
de Burglen , son hameau natal. 

Si l’histoire de Guillaume Tell m’étoit qu’une 
fable populaire , il faudroit encore la respecter, 
puisqu'un grand peuple y trouve une grande le- 
con de patriotisme; et la philosophie même de- 
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vroit applaudir à une erreur aussi utile, loin de 
chercher: à lacombattre. Mais la crédulité des Suisses 
n’a pas besoin d’une pareille excuse; et les droits 
sacrés d’une croyance qui fonda chezeux la liberté, 
peuvent se concilier sans peine avec les droits aussi. 
sacrés de la vérité, 
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LETTRE XXIIL 


A LA MÉME. 


Altorf, ce 30 août. 


Description du bourg d’Altorf. — Tour de 
Guillaume Tell ; l’Hôtel de Ville moderne. 
— Caractère indépendant et religieux du 
peuple d'Ury. — Constitution actuelle de ce 
canton.— Description d’une Landsgemeinde, 
eu assemblée populaire. 


Q U1 pourroit approcher d_Altorf sans émotion? 
Quel homme étranger aux grands souvenirs histo- 
riques, pourroit contempler d’un oœil indifférent la 
patrie de Guillaume Tell, et le berceau de la liberté. 
helvétique? Non que ce héros, si cher à la Suisse, 
soit né précisément à Æltorf: c’est au village voi- 
sin de Burglen qu'il recut le jour ; et une chapelle 
y occupe encore actuellement la place de Fhum- 
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ble toit qu'il habita. Mais si la patrie des héros est 
le lieu où leur grande âme a commencé de se dé- 
ployer, Æltorf est bien véritablement le sol natal 
de Guillaume Tell, puisqu'il fut le théâtre de sou 
adresse, de son triomphe et de sa gloire. 

Un autre sentiment est cependant le premier qui 
vienne frapper le voyageur, en entrant à Æltorf. 
Des ruines amoncelées y attristent de toutes parts 
la vue; et ce ne sont pas de ces ruines qui, por- 
tant avec elles le caractère de la vénérable anti- 
quité, impriment dans Pâme plus de respect en- 
core que de tristesse. Ici tout retrace l’image d’une 
destruction terrib e et récente ; en 1799, un ef- 
froyable incendie , dont la fureur ne put s’apaiser 
que lorsqu'elle manqua d’alimens, détrusit toute 
cette antique cité, dans le tempsmême, qu'occupée 
par les Francois, elle avoit déjà à déplorer la perte 
de son indépendance. Un autre peuple que celui-là, 
rendu peut-être injuste par l’excès de son infortu- 
ne, eût pu voir dans la première de ces calamités, 
occasion et la cause de la seconde; d’autant plus 
que le feu se manifesta d’abord au quartier habité 
par les Francois. Mais je dois ce témoignage aux 
habitans d’Æ/torf, que, bien loin de chercher à 
établir cet odieux rapprochement, ils en reponssent 
l'idée avec une indignation qui n’honore pas moins 
leur caractère que le nôtre. Quoi qu'il en soit , le 
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feu consuma tout; et ce qui est bien plus à regretter 
que des édifices, dont la perte peut se réparer, une 
foule de monumens précieux pour lhistoire de ce 
pays et de la Suisse entière, et déposés dans les ar- 
chives de la république, sont devenus la proie des 
flammes , et demeurent irrévocablement perdus. 
Un seul édifice fut cependant épargné au milieu 
de cette destruction générale : c’est Pantique tour 
de Guillaume Tell, ornée à l'extérieur de pein- 
tures qui représentent ses exploits. J’ai vu ce mo- 
nument auquel sattachent tant de souvenirs, et 
je lai vu avec un intérêt d'autant plus vif que, 
dans plusieurs descriptions modernes de la Suisse, 
on en déplore la perte en des termes si affirma- 
tifs, que je ne m’attendois pas à le trouver de- 
bout. Je ne sais si c’est cette disposition d’esprit 


_ qui m'a rendu, à l'égard de ce monument, presque 


aussi superstitieux que le peuple même qui croit 
voir dans sa durée un gage de son propre salut , 
aussi bien qu'un témoin de son existence passée. 
Mais je n’ai pu, je avoue, m'empêcher d’être frappé 
des idées de merveilleux que ce peuple attache à lu 
conservation de cette tour, en la voyant dominer 
seule sur les ruines de sa patrie, et marquer encore, 
après ce grand naufrage, la place où fut fondée sa 
liberté. N'y a-t-1l pas à, en effet, de quoi autoriser 
la foi d’un miracle? Et si c’est de la superstition, 
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qu'un sentiment qui s'allie si bien avec le patrio- 
tisme, y a-t-il beaucoup de vérités qui vaillent une 
telle erreur ? 

Æltorf, dans son état actuel, n’offre donc aucun 
édifice digne d'attirer les regards, si ce n’est deux 
fontaines, monumens de l’histoire de Guillaume 
Tell, comme la tour dent je viens de parler. [’une 
fut bâtie, n’a-t-on dit, à l'endroit même où ce hé- 
ros banda son arc pour abattre la fatale pomme; 
 Pautre a remplacé l'arbre sous lequel avoit été pla- 
cée l’innocente victime des caprices d’un tyran: 
ainsi l’espace qui les sépare, marque celui qu’eut à 
parcourir la flèche de Tell, et donne en même temps 
la plus haute idée et la preuve la plus sensible de sa 
merveilleuse adresse. Voilà tout ce qui reste aujour- 

d’hui de lancien Æ/1orf; et les nouvelles habita- 
tions, qui s'élèvent à côté des débris mêmes des 
anciens édifices, offrent, comme je lai déjà dit, V’as- 
pect le plus triste et le contraste le plus désolant. 

J'ai visité l'hôtel du gouvernement, quoiqu'il 
ne soit point encore achevé, et que, dans son ex- 
trême nudité, 1l n'offre aucun objet propre à fixer 
l'attention. Mais , autant que je l'ai pu, j'ai voulu 
voir, dans chacun de ces petits Etats, ce sanctuaire 
de la vertu républicaine ; et tout homme sensible 
se dédommage aisément par les souvenirs qu'il 
y porte, des ornemens qui ÿ manquent. Un seul 
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tableau décore la salle où s’assemblent les membres 
du Grand Conseil :t’est encore un portrait de Guil- 
laume Tell. Mais ce n’est ici que la copie d’un ori- 
ginal, qu'’unetradition respectable, quelle qu’en soit 
la source , fait remonter au temps même du héros 
dont il offre l’image ; et cet original se conserve 
encore de nos jours au monastère de Seedorf, 
éloigné d”’Æltorf d’une lieue. Jignore en vertu de 
quel titre ce précieux monument appartient à un 
couvent de Mie J’ignore également ce qui a 
pu empêcher des hommes libres de réclamer un 
dépôt dontils peuvent seuls connoître le prix. Mais 
j'ose croire que si Guillaume Tell eût disposé lui- 
même de son image, ce n’eût pas été pour la relé- 
guer dans un monastère, et sous la garde des 
Ursulines. | 
À défaut de ménumens, j'ai porté toute mon 
attention sur le peuple, qui est lui - même un 
monument des siècles passés ; car les révolutions 
qui ont ébranlé l'Europe, n’ont pu forcer la bar- 
rière que leur opposoit ici la chaîne des Alpes. Le 
séjour des Francois n’a laissé non plus à Æ{torf, 
presque aucunetrace de cet esprit turbulent et in- 
quiet, trop fortement repoussé par le flegme et la 
modération helvétiques. Le peuple d’Ury a résisté 
plus aisément encore à l'exemple d’une corruption 
moins séduisante, à l'influence du voismage et du 
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commerce de ltalie. Placé sur la grande route de 
ce commerce, Æltorf n’a connu jusqu’à présent 
que les avantages d’une telle position. La présence 
des étrangers dans ses murs, n’a servi qu'à faire 
mieux apprécier de ses habitans antique loyauté 
de leurs pères; et les vices de l’Italie n’y font guère 
que passer, aussi bien que ses denrées. La perte 
de la J’al-Levantine , que le congrès de F'ienne a 
comprise dansle canton du Tésin, a d'ailleursenlevé 
à cèlui d’Ury tout moyen de communication di- 
recte avec lltalie; et quoique, par l'effet de cette 
disposition, la ROUE ou et la force du canton 
d’Ury aient été réduites de moitié, il ne n’a a pas 
semblé que cette perte lui causât des regrets aussi 
vifs , bien qu’en apparence aussi légitimes, que 
ceux que j'ai trouvés ailleurs pour de semblables 
motfs. Mais ce sage peuple, qui fait consister sa 
force dans l’intégrité de ses mœurs, envie peu une 
possession qui compromettoit l’une plus qu’elle ne 
pouvoit ajouter à autre; et il croit se fortifier en 
effet dé tout ce qui semble lappauvrir. 

Le peuple d’Ury est aussi religieux qu’à l’épo- 
que où 1l a reconquis sa liberté ; c’est tout dire : il 
semble temira sa croyance, comme à nn monument 
de cette liberté même. La superstition, s’il est vrai 
qu'il y en ait dans ce canton , y sepoit donc ex- 
cusable, puisqu'elle my seroit qu ’ân sentiment 
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louable poussé à l’excès: le fanatisme des idées nou- 
velles, qi ailleurs, peut-être, auroit aussi besoin 
d’excuse, pourroit - 1l toujours se prévaloir d’une 
source aussi pure et d’un principe aussi honorable? 
Altorf possède un couvent de Capucins, dont la 
situation est superbe et la vue magnifique. C'est 
là tout ce. que j'en puis dire, si ce n’est encore que 
j'y ai mangé les meilleurs fruits de la Suisse, cul- 
üvés par l’un des religieux. Du reste, lhospice de 
ces pères ne se recommande que par l’extrème pro- 
preté qui y règne, partout ailleurs que sur leurs 
personnes , et qui dément, à certains égards, la 
réputation de leur ordre. On m'a dit que ce cou- 
vent étoit très - pauvre, et que, malgré le petit 
nombre des religieux, 1l ne pourroit se soutenir 
sans les secours du gouvernement. Mais ils paient 
leur dette en bonnes œuvres; ils instruisent , ils 
édifient le peuple; ils aident le clergé séculier à 
imprimer dans Pâme des cituyens l’amour et le 
respect des lois; et, suivant le témoignage que leur 
rendoit devant moi un digne magistrat d’Æltorf, 
l'Etat ne peut que s’applaudir d’acquérir à ce prix 
des services, qu'ailleurs on paieroit vainement au 
poids de Por. ss | 

L'acte de Médiation avoit changé peu de choses 
à l’ancienne constitution du canton d’Ury ; ét le 
congrès de Fienne Va laissée dans le même état, 
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Les changemens faits par Napoléon furent recus 
avec l’applaudissement du canton. Son artificieuse 
lettre, qu’on y conserve encore, étoit pleine des 
souvenirs de Guillaume Tell, et propre à flatter 
l’innocente vanité d’un peuple qui s’en nourrit. Il 
« savoit à merveille, me disoit un magistrat d”4/- 
& torf, il savoit nous chatouiller le cœur en nous 
&« parlant de notre héros ; et nous crûmes recevoir 
« des mains de la victoire l’image de la liberté. » 
IL'est certain, néanmoins, que plusieurs des modi- 
fications proposées par le chef du gouvernement 
francois étoient conformes aux vœux et aux inté- 
rêts du peuple d’'Ury, puisque ce peuple les a con- 
servées ; et la persévérance de son assentiment en à 
justifié ainsi la promptitude. 

Le canton d’Ury ne compte guère plus de douze 
mille âmes dans son état actuel , et se compose des 
deux districts d’Ury et d’Urseren ; ce dernier 
qui formoit, avant la révolution, une répu- 
blique indépendante , fait maintenant partie inté- 
granite du canton , quoiqu'il tait son assemblée 
générale à part, et qu'il nomme ses juges et ses 
magistrats particuliers. Le district d’Ury se sab- 
divise en dix communautés; celui d’Urseren n’en 
comprend qu'une seule. Cette division en commu- 
nautés est, au reste, purement politique, et n’a 
rapport qu’au nombre et  lélection des membres 
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du Conseil du pays où Conseil ordinaire. Sous le 
rapport de ladministration civile , le canton est 
- d'ailleurs divisé en communes, lesquelles jouissent, 
pour ce qui regarde le soin de leurs intérêts, la dis- 
position de leurs biens, le régime de leurs écoles 
et de leurs établissemens de charité, de Pindépen- 
dance la plus absolue. We 

La constitution du canton d’Ury est une démo- 
cratie pure ; l'autorité souveraine y réside dans 
assemblée générale des citoyens, qui se tient ré- 
gulièrement tous les ans une fois, saufle cas où elle 
seroit extraordinairement convoquée, pour déli- 
bérer sur des objets spéciaux et déterminés d’a- 
vance. Tous les chefs de l'Etat, les chefs de la nni- 
lice, trois membres du tribunal d'appel, et les dé- 
putés aux diètes fédérales, sônt nommés dans cette 


assemblée, à haute voix et la main levée. Elle dé- 


cide de même, et comme par acclamation, tout &e 
qui a rapport aux traités d'alliance ou de paix, 
aux déclarations de guerre, à la promulgation des 
lois ; enfin, elle accorde seule le droit de cité et la 
perception des impôts. 

Outre cette réunion solennelle de tous les mem: 
bres de la république, les deux districts qui la com- 
posent, tiennent, le dimanche suivant, une assem- 
blée générale, où sont réglés tous Les objets quicon- 
cernent leur administration intérieure, leur police; 


&/, 
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leurs finances, et où leurs magistrats particuhers 
recoivent leur instilution. | 

Le tribunal d’appel, qui juge en seconde et der- 
nière instance toutes les causes civiles, est le seul 
tribunal commun à la république. Chaque district 
a son tribunal pour juger en premier ressort les 
contestations qui s'y élèvent; sans compter d’au- 
tres tribunaux particuliers au district d’Ury, et 
dont la compétence est restreinte à certains ob- 
jets de police et d'administration locales. 

Le salaire de tous ces juges est extrêmement 
médiocre ; mais on m’a assuré que leurs occupa- 
tions ne a guère plus considérables. Il ne sau- 
roit en effet y avoir de procès bien longs n1 bien 

compliqués chez un peuple, qui a moins de ri- 
chesses que de mœurs, et où légalité des droits 
maintient, plus que par tont ailleurs, celle des con- 
ditions. Les difficultés qui se reproduisent le plus 
fréquemment, sont celles qui naissent de la pré- 
sence et du commerce des Italiens, dont la popu- 
lace est sans contredit la plus vile de l'Europe. 
Mais il suffit ordinairement d’une décision de la 
justice de paix d’Æ/torf, pour apaiser à leur nais- 
sance ces légères contestations. 

Ici, comme dans les deux autres cantons primi- 
tif, le chef de la république est le landamman, 
et la durée de cette charge y est aussi fixée à deux 
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années. Mas 1l y a cette différence , que autorité 
suprême réside à Æ/torf dans les mains d’un seul 
citoyen. Lorsque le temps de sa charge est expiré, 
il rentre dans le conseil, en conservant le titre de 
landamman et le droit de préséance sur tous les 
conseillers. Aïnsi , 1l y a présentement , dans le 
canton d'Ury, sept landammans , quoiqu’un seul 
en exerce réellement les fonctions. Ces fonctions 
consistent à présider le conseil, à diriger Padmi- 
nistration et la police, si toutefois on doit donner 
ce nom , qui dans nos monarchies actuelles s’est si 
fort éloigné de son acception primitive, aux soins 
d'une autorité toute paternelle qui, sans satellites et 
sans espions, prévient les désordres qu'ailleurs on 
aime mieux punir, et se fait sentir partout, sans se 
_ faire craindre nulle part. Quatre gendarmes , payés 
par l’Etat, composent toute la force armée, que le 
canton entretient pour la répression des délits. Mais 
en cas de vol manifeste, ou d'autre désordre public, 
tous les citoyens doivent prêter assistance aux 
ministres de la loi; et, dans un pays où tout le 
monde est également pénétré du respect qui lui 
est dû, parce que tout le monde y est également 
intéressé au maintien de l’ordre, il est rare qu’au 
premier cri d'alarme , mille bras ne se lèvent à la 
fois pour seconder celui de la justice , et plus rare 
encore que ce zèle ait l’occasion d’éclater. 
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: Tout le pouvoir du landamman n’est donc que 
celui d’un père de famille, qui veille au repos de ses 
enfans , et qui, sûr de la confiance qu'il inspire, 
par celle qu'il témoigne , ne songe pas même à se 
défendre de la familiarité , par le respect naturelet 
volontaire qui Penvironne. Hors du conseil, où 
son unique prérogative est d’opiner le premier, il 
vit confondu dans la foule des citoyens ; onne sent 
sa présence que par ses bienfaits, et son autorité 
que par ses lumières; en un mot, 1l ne tient de sa 
charge d’autre crédit que celui qu'y attache sacon- 
sidération personnelle ; et il est peut-être vrai de 
dire que toute la distinction dont il jouit en qua- 
lité de landamman, c’est de n’en avoir aucune. La 
même observation peut s'appliquer à son traite- 
ment, qui est de trente louis par an ; encore cette 
somme est-elle toute entière employée aux frais 
de la petite fête populaire qui accompagne chaque 
année l’assembléedu canton. à 

Au-dessous du landamman est placé le statt- 
halter ou le lieutenant du gouvernement, lequel 
est, avec le trésorier, le seul des chefs du Pays, 
ou des Présidens, comme on les appelle 1ci, 
dont l'emploi ne soit point à vie. Le statthalter 
préside les deux tribunaux d’Æ{torf, et c’est en 
grande partie sur lui que roulent tous les détails 
de l'administration générale et particulière, outre 
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qu'il est chargé de suppléer pour tout le reste, 
le landamman absent. C’est donc incontestable 
ment le magistrat le plus occupé et le plus utile; 
et néanmoins cette charge a long-temps été gra- 
tuite. Un peuple généreux pouvoit croire que l’hon- 
neur de manier la chose publique étoit le plus digne 
salaire qui pût être offert à un citoyen; et ce n’est 
que depuis peu de temps, que le conseil souverain 
du canton d’Ury a décidé que le lieutenant du gou- 
vernement receyroit vingt louis par an. Jenesais si 
je me trompe ; mais il me semble qu'une pareille 
mesure accuse encore plus un défaut de patriotisme, 
que la parcimonie des magistrats. Il faut que les 
idées aient bien changé, et que les mœurs se soient 
bien affoiblies, si l’on croit pouvoir réchauffer avec 
un peu d’or, le zèle qu’excitoit autrefois l'intérêt 
| public, et si lémulation des citoyens ne tient dé- 
sormais qu’à un si médiocre salaire. Au reste, bien 
des gens trouveront peut-être que la place est en- 
core ce qu’elle étoit auparavant, je veux dire gra- 
tuite. Nos libéraux, par exemple, ne s’accommo- 
deroïent guère d’une telle libéralité; ils estiment 
trop la chose publique pour s’y dévouer à si bon 
marché. ta 
Le Grand Conseil, en quiréside toute l'autorité 
administrative du canton, est composé , outre les 
chefs du pays, de quarante-quatre membres, quatre 
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de chaque communauté , nommés à vie dans l’as- 
semblée du peuple, et remplacés de même chaque 
année, à mesure que la mort laisse parmi eux une 
place vacante. Les conditions d'éligibilité sont 
presque uniquement morales, et n’en sont que 
plus rigoureuses. 11 faut néanmoins être proprié- 
taire; mais comme il y a infiniment peu de citoyens 
qui ne possèdent quelque chose, les cas d’excep- 
tion pris dans l’état des fortunes sont par là même 
excessivement rares; et l’on peut dire que tout 
citoyen est propre à devenir conseiller , s’il offre 
les garanties decaractère et de moralité, auxquelles 
on attache 1c1, et avec raison , plus d'importance. 
Les réunions des conseillers, lesquelles ont lieu 
le samedi de chaque semaine, et auxquelles assistent 
presque seuls les conseillers du bourg d’Æ{torf, 
forment le Petit Conseil, ou le gouvernement. Je 
me trouvois à Æ/torf un samedi, et je vis sortir 
ces magistrats républicains, presque tous paysans, 
et portant , sous un manteau noir, humble vête- 
ment des gens de la campagne. Je remarquai avec 
intérêt sur leur physionomie et dans leur maintien, 
un certain air de dignité et même de noblesse qui 
salle, mieux qu'on ne pense, à la simplicité des 
habits et à la rusticité des manières , et qui sied bien 
à des hommes chargés des intérêts de leur pays. 
Mais, je l'avoue à regret , leur petit nombre me 
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donna une idée peu favorable de l'esprit public de 
ce canton. Car, du moment que chez les hommes 
investis de la confiance de leurs concitoyens, len- 
nui d’un léger déplacement prévaut sur l'intérêt du 
pays, et que l'éloignement produit l'indifférence, 
On peut présumer avec certitude que l'Etat est at- 
taqué d’un vice secret, d’une apathie morale, ma- 
ladie plus funeste encore dans une république, où 
le mouvement des esprits est la vie même du corps 
social, que dans une monarchie, où une foule de 
causes diverses alimente l'esprit public. 

Parlerai- je des revenus d’un Etat qui a si peu 
de besoins, et dois-je n’exposer au sourire dédai- 
gneux de ces grands politiques, qui n’évaluent 
qu’en chiffres la valeur réelle des nations, et qui 
ne savent trouver les vertus d’un peuple, que dans 
le compte de ses écus ? Les terres du canton d’Ury 
nesont sujettes à aucun impôt : c’est un avantage 
commun à presque toute la Suisse. La vente du sel 
est doncici, comme à Schwytz, la principale bran- 
che du revenu public, indépendamment de ce 
que PEtat possède comme propriétaire. Des droits 
de péage sont encore acquittés par le canton du 
Tésin , en mdemnité de la perte qu'a faite celui 
d'Ury, de la Wal-Levantine ; et par une raison 
semblable, le canton de Thurgovie lui paye aussi 
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volonté des deux parties intéressées. Cela suffit à: 
tous les besoins de la république. J° oubliois de dire 
que, sous la Médiation, des dettes avoient été con- 
tractées par ce petit Etat, pour des intérêts qui lui 
étoient bien étrangers. Mais comme, en perdant son 
Médiateur, il est resté vis-à-vis de ses créanciers, 
il a fallu d’abord satisfaire à ces engagemens ; et la 
dette est annuellement éteinte, au moyen d’une 
taxe infiniment légère, établie sur chaque tête de 
bétail qu’on mène paître dans les pâturages com- 
muns. Le terme approche où cette dette sera en- 
tièrement amortie, et où le peuple d’'Ury, avec le 
dernier écu de cet impôt, perdra le dernier souve- 
nir de la Médiation. 

Quoique cette lettre soit déjà un peu longue, je 
ne puis résister, ma chère amie, au désir de te tra- 
ger un tableau de l'assemblée nationale, ou Lands- 
gemeind, qui se tient ici tous les ans, le premier 
dimanche de maï. Il est rare que des étrangers puis- 
sent assister à ces comices, parce qu'ils ont lieu 
dans une saison où la barriere des Alpes n’est pas 
encore ouverte aux voyageurs. Mais les détails que 
tu vas lire n’en sont pas moins fidèles, attendu que 
je les tiens de la bouche même de M. le landam- 
man Muller, auquel je ne saurois mieux témoi- 
oner ma reconnoissance pour les bontés que j'en 


5 
ai recues, qu’en consignant ici ses propres paroles. 
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Quinze jours avant celui qui est fixé pour cette 
réunion solennelle, une circulaire du landamman , 
adressée aux communes, fait connoître à tous les 
habitans les objets qui seront soumis à leur dé- 
libération, et dont le premier et le plus important 
de tous est, comme je Vai dit plus haut, lélection 
des magistrats. Personne n’est exclu de cette assem- 
blée, s’il n’est noté d’infamie; et la pauvreté même, 
y parût-elle sous la triste livrée de la plus profonde 
indigence, n’empêcheroit pasun citoyen d’y élever 
sa voix pour les intérêts de son pays. Tout habitant 
du canton y jouit du droit de suflrage, depuis l’âge 
de vingt ans: l’ancienne constitution laccordoit dès 
celui de quatorze, sans doute ,afin qu'un usage pré- 
coce de la liberté avancât l’âge de la raison et du 
-courage, et compensât par le patriotisme le défaut 
de population. Mais une disposition encore actuel- 
lement en vigueur, de l'acte de Médiation , d’après 
le motif spécieux , que l’on ne peut être citoyen, 
avant d’être homme, à restreint, pour la généra- 
ion actuelle, une faculté, dont il ne paroît pas que 
les anciennes aient jamais abusé; et quant à moi, je 
ne vois pas bien clairement , je l'avoue, l'avantage 
qu’il y a pour ce canton, à montrer qu'il a main- 
tenant moins d’hommes et plus d’enfans que par 
le passé. 
A une demi - lieue d’Æ/torf, sur LB route qui 
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mène à la vallée de Schéchen, ou Shéchenthal, 
au pied des montagnes qui en dominent l'entrée, 
une enceinte circulaire et découverte est le lieu de 
la Landsgemeind. On découvre de là les ruines 
féodales du château d’AÆftinghausen, qu'il semble, 
que le temps ait respectées, comme un monument: 
de la liberté de ce peuple. C’est en effet, pour les c1- 
toyens d’Ury, un spectacle agréable et un avertis- 
sement utile, que cet asile détruit de leurs anciens 
maîtres; comme à Rome, la vue du Capitole rappe- 
loit au peuple des images de gloire et de hberté. 
Des bancs disposés en gradins dans cette enceinte, 
recoivent les citoyens de toute condition et de 
tout âge, qui viennent prendre part à la délibéra+ 
tion. Les enfans sont placés au centre pour rece- 
voir, sous les yeux de leurs pères, les premières le- 
cons et les premiers exemples des vertus républi- 
caines. Les femmes que la foiblesse de leur sexe 
éloigne d’une réunion sévère, y accompagnent de 
leurs vœux leurs pères et leurs maris ; et quoiqu’à 
écart, leur préserice ajoute l'intérêt d’une fête de 
famille à cette assemblée d’un peuple libre. 

Dans un espace vide, au milieu de l’encemnte, est 
une table sur laquelle sont placés les livres des lois, 
le sceau de l'Etat, les clefs des archives, renfermées 
dans un sac aux couleurs du canton, c’est-à-dire 
noir et jaune;sur cette table, est aussi offert à la vé- 
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nération du peuple un de ces glaives antiques, avec 
lesquels les citoyens d'Ury conquirent et défendi- 
rent leur hberté; et cette épée forme aujourd’hui le 
sceptre pacifique du landamman. 

Au moment où les sons d’une musique nationale 
annoncent Papproche des magistrats, le peuple as- 
semblé se lève pour les recevoir. A la tête de cecor- 
tége marche le landamman actuel, et, derrière lui, 
suivant lordre de leurs dignités, les anciens lan- 
dammans, les membres du conseil, les secrétaires 
d'Etat et les huissiers. Un profond silence règre 
tout-à-coup dans cette assemblée tumultueuse. Le 
chefde larépublique ouvre la séance par un discours, 
où 1l rappelle brièvement les principaux actes de 
son administration, et qu'il termine en invitant le 
peuple à implorer les lumières de lEsprit-Saint, 
avant de s’occuper des aflaires soumises à son exa- 
men. Tout le monde alors , peuple et magistrats, 
tombe à genoux, et par des vœux publics et unani- 
nes, s'efforce d’attirer sur les résolutions de Pas- 
semblée, la bénédicuon du ciel. Quel spectacle que 
eelui dun peuple libre, amsi prosterné sur le 
sol qui le nourrit et qu’il féconde, élevant, à la voix 
de ses magistrats, vers le dieu de ses pères, des 
mains affranchies depuis cinq siècles des entraves 
de la servitude, et trouvant, dans l’accomplissement 
de ses devoirs, le gage et la sécurité de son avenir! 
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Quelle est respectable, la liberté qui se montre 
ainsi dans le calme des passions et dans linnocence 
des mœurs! et qu’elle est sainte la religion qui 
consacre de pareïlles institutions et qui préside à 
de telles fêtes! 

Quand la délibération est ouverte, les matières 
sont proposées et discutées par ordre. On opine par 
rang d'ancienneté ; car les droits de l’âge sont sacrés 
chez ce peuple, qui respecte ses vieillards comme 
les archives vivantes de son histoire, et qui n’a pas 
encore imaginé de livrer ses conseils à la fougue 
d’une imprudente jeunesse. Si, lorsque les magis- 
trats ont déclaré et motivé leur avis, aucun homme 
du peuple ne demande la parole, nn huissier, placé 
sur une espèce d’estrade, invite Passemblée à ma- 
afester son vœu; ce qui se fait en levant la main, 
comme signe d'approbation, et le même huissier 
déclare alors la majorité des suffrages. 

Ce n’est qu'après l’entière expédition des af- 
faires et l'adoption des diverses mesures proposées 
par le conseil , que l’on procède au remplacement 
des magistrats. Chacun d’eux vient, selon le rang 
de sa charge, résigner, entre les mains du peuple 
souverain , les pouvoirs qu’il en avoit recus ; ainsi, 
le dernier acte de cette autorité paternelle est d’en 
faire hommage à la source dont elle émane. Il est 
rare que la reconnoissance qu'un magistrat té- 
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Moigne en cette occasion, ne soit pas au même 
instant suivie de l’expression d’un sentiment sem- 
blable ; et les témoignages bruyants et tumultueux 
de la satisfaction de tout un peuple deviennent à 
la fois, pour le citoyen qui les recoit, la récom- 
pense du bien qu'il a fait, et pour tous ceux qui y 
participent, la source d’une salutaire et généreuse 
émulation. Chaque magistrat ayant ainsi résigné 
sa charge, et quitté son siége pour rentrer dans la 
foule des citoyens, le gouvernement a disparu, et 
Vautorité souveraine ne réside plus véritablement 
que dans le peuple qui va la conférer de nouveau : 
image sensible d’un droit imaginaire, qu’on peut 
sans danger offrir aux yeux d’un peuple, peu ca- 
pable d’en abuser, puisqu’il est assez simple pour 
y croire | 

Le moment qui suit la retraite des magistrats, 
est le seul qui puisse être favorable à la licence ; 
aussi le peuple en profite-t-1l' quelquefois pour se 
hvrer à des mouvemens désordonnés, qui ne sont là 
qu’une imitation grossière, ou, si l’on veut, qu'une 
parodie de la liberté. Mais cette imitation même a 
ses dangers,et l’on se hâte d’enabréger lecourspour 
ne pas laisser trop long-temps la vraie liberté aux 
prises avec la licence. Un huissier demeuré seul, 
pour ainsi dire, sur les ruines de l’ancien gouverne- 
ment, demande à haute voix, en s'adressant au 
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dernier landamman , quel citoyen il désigne pour 
son successeur;et la majorité des voix ainsi recueil- 
lies de bouche en bouche, jusqu'aux derniers rangs 
du peuple, proclame le nouveau chef de la répu- 
blique. Si quelque citoyen vertueux et capable 
étoit oublié dans cette distribution des suffrages , 
tout membre de l’assemblée peut élever la voix en 
sa faveur : et l’on a des exemples d’une élection 
spontanée faite ainsi sur la simple proposition du 
citoyen le plus obscur. L'autorité se recompose 
ainsi dans le même ordre qu’elle vient de se dis- 
soudre, et quelquefois des mêmes élémens; car la 
constitution permet de rééhire à certaines magis- 
tratures , ceux qui les ont précédemment exercées. 
Les élections terminées, il ne reste plus qu’à con- 
sacrer l’alhiance que viennent de contracter ensem- 
ble le peuple et sesnouveaux magistrats. Le chef de 
l'Etat jure entre les mains du doyen de ses prédé- 
cesseurs , de respecter les lois et l'indépendance 
de son pays, et le peuple témoigne ensuite par une 
acclamation, qu'il est prêt à se dévouer pour la 
même cause , et qu'il obéira à la voix du landam- 
man, comme à celle de la patrie. Ainsi se renou- 
velle tous les ans, entre les chefs et les citoyens 
d’une république , sous les auspices de la religion 
qui en protégea la naissance, le serment volontaire 
de vivre ou de mourir ensemble, unis et libres. 


ALTORF. 59 
Ainsi se préparent et s’accomplissent les destinées 
de tout un peuple, dans la paisible solennité d’une 
fête de famille , et sans cet appareil des armes qui. 
ne peut qu’effrayer la liberté, quand il ne sert pas 
à la défendre. Des jeux, des chants patriotiques, 
terminent cette journée, où le peuple, à chaque 
fois qu’elle se renouvelle, acquiert un nouveau 
motif d’aimer la constitution que lui ont léguée ses 
ancêtres , et qui lui procure en même temps tant 
de repos sans foiblesse, et de liberté sans désordre. 
En terminant ce récit, jene puis m'empêcher de 
comparer les impressions qui m’en restent, avec les 
souvenirs qu’il me rappelle. Qu'il y a loin de ces 
imnocentes solennités d’un peuple qui, jouissant 
de sa liberté , comme de sa raison, sans trouble, 
sans ivresse, s'impose à lui-même le frein des lois 
et discute ses intérêts dans le silence des passions, 
aux saturnales d’uné nation qui, conduite à la- 
narchie par la licence, crut un moment posséder 
la liberté, pour en avoir souillé de sang et traîné 
dans la fange l’image déshonorée; et qui ne sut 
faire, aux pieds des ministres de cette déité san- 
guinaire, que le sacrifice de sa raison ebque lhoms 
mage de sa terreur! 
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LETTRE XXI V. 


À LA MÉME. 


Alkorf, ce 31 août. 


Réflexions générales sur le caractère, lesprit 
religieux , les habitudes sociales des habitans 
des deux cantons primitifs —Cuuses de Paffoi- 
blissement de l'esprit public dans ces cantons. 





J E comptois partir ce matin pour Ændermatt ; 
mais la pluie, qui n’a presque pas cessé de tomber 
depuis mon départ du Æighi, m'empêche de con- 
tinuer maintenant ma route, et je vais profiter de ce 
retard, pourtefaire part encore de quelques obser- 
vations sur les deux cantons primitifs, lesquelles 
n’ont pu trouver place dans la description que je 
t’ai donnée séparément de lun et de Pautre. 

Les cantons de Schwytz et d'Ury ont à peu 
près le même sol, le même genre de culture et 
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d'industrie; et nulle part peut-être l'influence du 
climat sur le moral des peuples, n’est plus sensible 
que chez le peuple de ces deux cantons; puisque lun 
et l’autre a la même forme de gouvernement, le : 
même attachement au culte catholique ; et que 
chez l’un et l’autre, les mœurs et les habitudes 
sociales sont à peu près dans le même état. 

Ce qui frappe d’abord et intéresse le plus chez 
ces deux peuples, c’est l'extrême liberté et le calme 
profond qui y règnent en même temps. Il semble à 
bien des gens, d’ailleurs fort raisonnables, que la 
liberté soit de sa nature orageuse et turbulente, et 
c’est ce qui les en dégoüte. Mais ici, on ne la dis- 
tingue pas du repos qu’elle procure et de la paix 
qui l’entretient, Quoique le premier magistrat n°y 
soit réellement pas plus que le dernier des citoyens, 
le respect dont il est l’objet, n’en est que plus sûr, 
pour être entièrement volontaire. En cela ils ne 
ressemblent guère, il faut l'avouer, à certains répu- 
blicains qui s’étoient donné un chef inviolable, sans 
doute afin de le ter plus à leur aise. Les habitans 
de Schwytz et d'Ury sont belliqueux et braves ; 
et ils l'ont bien prouvé, même dans les derniers 
temps, où 1ls essayèrent avec des forces extrême- 
ment inégales, de lutter contre ascendant de la 
puissance francoise. Néanmoins ce qu’on appelle 
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l'esprit mülitaire n'existe point chez enx. Ils pa- 
roissent fermement persuadés que leur liberté est 
mieux gardée par leurs magistrats, que par des 
bayonnettes , et 1ls sont tous soldats, sans cesser 
d'être citoyens. 

Le peuple y est très-religieux, ce qui ne l’em- 
pêche pas d’être le plus indépendant qu'il y ait au 
monde; car il ne peut supporter d'autre joug que 
celui de sa croyance. À une époque où des fronts 
couronnés s’humilioient devant des prêtres, où 
l'empire même subissoit la loi du sacerdoce, les 
paysans de Schwytz et d Ury rédigèrent ce fameux 
décret sur les prêtres, qui tracoit les limites du 
pouvoir ecclésiastique et réprimoit les exactions, 
alors trop communes du clergé, avec le même 
esprit d'indépendance et de modération qu’ils 
avoient opposé aux entreprises des princes autri- 
chiens; et des pâtres des Alpes, sans autres lu- 
mieres que celles d’une raison naturellement saine, 
donnoiïent alors aux peuples les plus puissans et 
les plus éclairés de l’Europe, l'exemple de concilier 
le respect dû à la religion avec les libertés politi- 
ques : leconadmirable ettrop peuremarquée, même 
par les historiens de la Suisse, qui montre que le 
berceau de la liberté helvétique fut encore celui de 
la véritable sagesse; et qui prouve, si cette vérité 
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avoit besoin d’une preuve, que l’esprit de la reli- 
gion est plus généreux que celui d’une vaine et or- 
gucilleuse philosophie. 

A vec une liberté si entière, si absolue, .on re- 
marque chez ces deux peuples une répugnance in- 
vincible pour toutes les idées nouvelles ; ce qui 
porteroit à croire , ou que les idées nouvelles ne 
sont pas libérales, ou que les idées libérales ne 
sont pas nouvelles. Par exemple, ils ont aboli tout 
récemment la liberté de la presse, attendu que, 
chez un peuple où tout le monde peut dire tout 
ce qui est utile, et pratiquer tout ce qui est loua- 
ble, la liberté de la presse étoit inutile ou dan- 
gereuse. Ils ne paroissent nullement jaloux de ce 
beau droit de se diffamer les uns les autres, lequel 
est, comme l’on sait, l’essence même de nos gou- 
vernemens représentatifs. Ils ont tellement ré- 
duit la liberté en axiomes , et ces axiomes en pra- 
tique, qu'ils croient pouvoir se passer de ces abs- 
tractions savantes, de ces spéculations sublimes, 
où s'élèvent nos modernes publicistes. Aussi, 
n’ont-ils pas de tribune ouverte aux orateurs po- 
pulaires, et leur forum est paisible comme leurcon- 
science. Il est vrai que, s'ils n’ont pas, ainsi que 
nous, le plaisir d'entendre disserter tous les jours 
sur la liberté, 1ls ont l'avantage de la posséder de- 
puis un peu plus de cinq siècles. Du reste, ils sont 
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encore si peu avancés en fait de civilisation, qu'ils 
respectent l’indépendance des autres peuples, au- 
tant qu'ils chérissent la leur, et ne seroient pas 
plus disposés à devenir conquérans chez les autres, 
qu’à souffrir un dominateur chez eux ; que la fidé- 
lité aux sermens, la vénération pour la mémoire 
de leurs ancêtres et pour la cendre des morts, 
sont encore des préjugés généralement enracinés 
parmi eux. Enfin je dois convenir qu’ils n’ont pas, 
comme nous, la modestie de réduire toute la série 
de leurs annales à un espace de vingt-cinq années, 
et qu'ils se montrent au contraire très-glorieux des 
souvenirs historiques , à l’aide desquels ils remon- 
tent jusque dans la barbarie du moyen âge; té- 
moins, ces tableaux , ces chapelles, offerts en tout 
lieu à la vénération du peuple , et qui lui retracent 
les anciens événemens de son histoire. On sent tout 
ce que ces gens-ciauroient à gagner, S'ils cessoient 
d'êtres libres à leur manière , pour devenir libé- 
raux à la nôtre. 
J'ai déjà dit qu'ils n’ont point de constitution 
écrite ; ce qui semblera bien gothique à nos pro- 
#onds publicistes qui aiment tant à s’exercer sur des 
chartes, nefüt-ce que pour avoir le plaisir de les 
refaire. Néanmoins, si l’on considère qu’en France, 
depuis vingt-cinq ans, on a compté presqu’autant 
de constitutions dites perpétuelles , que d'années, 
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on conviendra peut-être que la constitution des can- 
tons de Schwytz et d'Ury , restée à peu près la 
même pendant cinq siècles sans le secours de l'é- 
criture , est presque aussi sûrement imprimée dans 
lecœur des citoyens, que si elle l’étoit surdu papier. 
Les habitudes sociales y sont encore dans un 
état d’imperfection, voisin de la barbarie. Chacun 
vit en famille, sans chercher au-dehors des plai- 
sirs coûteux ou des distractions frivoles. La pro- 
menade, la lecture et la pratique des devoirs reli- 
sieux forment tous les divertissemens des classes 
élevées, et l'assemblée nationale est presque la 
_seule fête à laquelle elles prennent part en com - 
mun. Le peuple se livre davantage aux mouve- 
mens d’une joie simple comme ses goûts, et inno- 
cente comme ses mœurs. Îl aime beaucoup la danse; 
et rien n’est plus animé que le spectacle des danses 
de ce pays; c’est une ivresse, ur délire; la vue seule 
en est étourdissante, Rousseau s'étonne que le 
peuple francois danse tristement , languissam- 
ment et de mauvaise grâce , et que les danses 
suisses soient sautillantes et vives. C'est peut-être 
parce que l'innocence est encore plus nécessaire à la 
gaîté, que Pesprit. Le peuple de ces cantons se plaît 
aussi à montrer son adresse dans des exercices gym- 
nastiques , où la lutte a les premiers honneurs, et 
dans lesquels la présence du magistrat et dupasteur 
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maintient Pordre, sans nuire à l'essor de la joie 
populaire. Ün goût moins innocent , et sur lequel 
Vexemple des magistrats n’a pas une autorité aussi 
efficace, c’est celuidu vin;et de ce côté, tout lemonde 
1c1 est peuple au même degré, mais non pas de 
la même manière. Les gens bien nés se réunissent 
le soir dans la principale auberge du bourg, pour 
boire et discourir ensemble, comme les gens du 
peuple dans les guinguettes; et 1l n’a tenu qu’à 
moi, dans les soirées que j’ai passées à Schwyÿtz et 
à Altorf, lavoir honneur de trmquer avecle curé, 
et de m’enivrer avec le landamman. Le gouverne- 
ment a essayé de réprimer cette passion par un 
impôt sur les boissons, Maïs il n’a fait par là que se 
procurer, peut-être sans le vouloir, une branche 
de revenu considérable. Au reste, si le vin produit 
ici un impôt, 1l n’occasione du moins aucun désor- 
dre, et c’est peut-être ce qui console les magis- 
trats de cet accroissement de la richesse publique. 
Rien n’est plus rare, dans toute la Suisse, que les 
scènes hideuses qui se reproduisent si fréquem- 
ment dans nos cabarets; et dans tout le cours de 
mon voyage, je n'ai rencontré, sur la voie publique, 
qu'un seul ivrogne : encore étoit-ce un dimanche, 
et dans un canton protestant. 

I n'existe presque aucune distinction entre les 
citoyens des divers ordres. Le magistrat et le pay- 
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san sont vêtus de même, attendu que le même 
homme est souvent magistrat et paysan. La mé- 
diocrité des fortunes dispense ici de lois somp- 
tuaires. Trente à quarante mille florins, qui équiva- 
lent à cinquante ou soixante mulle francs de notre 
monnoie, composent les fortunes les plus considé- 
rables de ce pays. Dire qu’on y est ainsi éloigné de 
Pextrême opulence, c’est dire aussi qu’on n’y est 
pas moins éloigné de lextrême misère. Ces con- 
trastes qui, grâce aux progrès si vantés de notre 
industrie, produisent chez nous tant de jalousie et 
d'inquiétude, dans toutes les classes de la société, 
n’existent donc point dans les petits cantons dé- 
mocratiques ; et c’est sans doute cette médiocrité 
de fortune qui y entretient une médiocrité de lu- 
micres et de passions, sans laquelle un gouverne- 
ment populaire ne sauroit long-temps subsister. 

J’a1 entendu, dans divers endroits de la Suisse, 
se plaindre de ce que les esprits sont encore si peu 
éclairés dans les petits cantons, et surtout de ce 
que la religion y conserve un empire presque aussi 
absolu qu'a la naissance de ces républiques. Quant 
à MOI, Je ne vois pas ce qu'ils auroient à gagner en 
s’éclairant, puisqu'ils sont libres et heureux dans 
leur ignorance actuelle ; et je ne vois pas non plus 
pourquoi ils cesseroient d’aimer une religion, sous 
laquelle ils ont chassé leurs tyrans et maintenu ieur 
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indépendance. On leur reproche encore leur in- 
_ tolérance à lPégard des autres communions chré- 
liennes, et même en fait d'opinions politiques. 
Mais ont-ils donc si grand tort de repousser ce qui 
leur nuit? et n’ont-ils pas acquis le droit , en com- 
battant si vaillamment pour l’indépendance com- 
mune, de penser, ou, si lon veut, d’errer à leur ma- 
nière? Si habitant un pays pauvre, ils sont cons- 
tamment restés prés de la nature , seroit- ce leur 
rendre service que de les arracher à cet état? Les 
opimions nouvelles qu’on leur porteroit, les enrichi- 
roient-elles en les éclairant? Pourroit-on , en leur 
donnant les idées du luxe, leur en procurer les 
ressources ? Et la philosophie, supposé qu’elle pût 
introduire parmi eux des mœurs élégantes et des 
manières polies, ehangeroit-elle aussi aisément la 
nature d’un sol ingrat, couvert de glaciers, et en- 
trecoupé d’abîmes ? 

Citoyens de Schwytz et d’Ury , vous qui, 
avec vos dignes frères de l'Unterwald , fûtes les 
auteurs, les héros et les législateurs de la confé- 
dération helvétique ; vous, dont il n’est pas en 
Europe un seul esprit généreux qui ne doive 
prononcer le nom avec attendrissement et avec 
respect , laissez le Génevois, peuple turbulent 
plutôt que libre, et qui ne peut désormais appor- 
ter à votre ligue que des bijoux et des sophismes; 
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lussez le Zurichois, peuple lâche autant que lettré, 
insulter, par leur luxe, à votre pauvreté, et se pré- 
valoir de leur philosophie, qu'ils ont payée de leurs 
mœurs ; restez prés de la nature qui, sagement éco- 
nome de ses faveurs, voulut égaler l'énergie de 
vos courages à l’äpreté de votre sol; gardez vos 
vieilles mœurs, vos vieilles croyances , irrécusa- 
bles témoins d’une histoire qu’on peut vous en- 
vier plus aisément qu'on ne peut la reproduire; 
portez avec orgueil les noms des héros de #or- 
gate , de Sempach et de Laupen, et moquez-vous 
des républicains de comptoir et des philosophes 
en boutique, jusqu'à ce qu'ils  L, à leur tour 
vous opposer des victoires. 

* Toutefois, me seroit -1l permis d exprimer 1CL 
un vœu que je formois au milieu de ce peuple gé- 
néreux? C’est de lui voir un peu plus de cette ac- 
tivité d'esprit, qui sied à des républicains, et qui 
ne sauroit être dangereuse pour ceux-ei, attendu 
leur petit nombre et leur pauvreté. Le repos dont 
ils jouissent est trop constant ettrop profond, pour 
ne pas paroître un peu léthargique. La tranquillité 
de leur Landsgemeinde indique moins peut-être 
le calme d’une raison forte, que de l'indifférence 
pour la chose publique ; et, s’il faut exprimer toute 
ma pensée, que le relâchement de ce patriotisme 
si nécessaire aux peuples libres. Un petit nombre 
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de familles ÿ accaparent les charges ; des membres 
des conseils négligent d’y siéger; le peuple lx- 
même cesse de fréquenter ses assemblées natio- 
nales ; et ce qui s’y passe, est plutôt un hommage 
rendu à la constitution , qu’un exercice réel de cette 
constitution. L’émulation est de l’essence des gou- 
vernemens libres, et le choc des ambitions privées 
et les rivalités personnelles sont précisément ce 
qui en facilite le jeu, et ce qui en maintient la 
force. Mais l'engourdissement des esprits mène à 
l'oligarchie; et je crains que ce ne soit là le cas des 
cantons de Schwytz et d’'Ury. Toutefois j'aime 
mieux croire encore que je me suis trompé dans 
mes conjectures. La liberté ne peut sans doute dé- 
générer de sitôt en servitude, là où les mœurs sont 
tout à la fois simples et fortes. Et d’ailleurs seroit- 
ce reconnoître l'hospitalité que jai recue de ce 
bon peuple , que de l’inquiéter sur son avenir ; et 
dois-je ne lui montrer que mes craintes, quand 
il ne m’a montré que ses vertus ? 

Je m'aperçois que le temps s’éclaircit. Je vais 
donc prendre congé de mon hôte, brave et hon- 
nête aubergiste, des égards duquel j'ai eu beaucoup. 
à me louer. Ce soir, si le beau temps se soutient, 
je compte aller coucher à Ændermatt. 
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LETTRE XXV. 


À LA MÊME. 


Andermatt, vallée d’Urseren , ce 1er septembre. 


Route dAltorf au Saint - Gothard. — Ruines 
du fort de Twing-Ury.— Amsteg. — Wasen. 
— Description de ces vallées ; cascades de la 
Reuss ; ponts admirables qui la traversent. 
— Affreuse gorge des Schoellenen.— Lie Pont 
du Diable. — 1} Urnerloch, ou la Roche Per- 
cee. — Aspect enchanteur de la vallée d'Ur- 
seren ; histoire et industrie de cette vallée. 


J E suis si fatigué de ma journée que je crains 
bien de ne pouvoir t’en rendre en ce moment un 
compteassez fidèle. Comment, en effet, dansle choc 
des diverses impressions que j'ai recues et qui sont 
encore si récentes, retrouverai-je le calme d'esprit 
nécessaire pour les décrire? J’ai l'imagination tel- 
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lement remple, et comme encombrée de rochers 
et de montagnes ; mes oreilles sont tellement as- 
sourdies du bruit des torrens et des cascades, 
qu'il me semble retrouver dans ma tête le chaos 
que j'ai vu dans la nature. Mais peut-être que ce 
désordre même de ma narration lui donnera à tes 
yeux un caractère de vérité; et ce qui seroit ailleurs 
un défaut, peut devenir ic1 mon excuse. | 
D’Altorf au village d'Andermatt, d’où je lé- 
cris maintenant, on compte de huit à neuf lieues 
qui se font toujours en montant, et le plus sou- 
vent parune pente extrêmement roide. Le chemin 
suit une gorge étroite, au fond de laquelle la Reuss 
roule avec un fracas terrible , et qui conserve pen- 
dant un espace de trois lieues, jusqu’à Æmsteg , 
la direction du midi. Cette partie de la route se 
peut faire en char, quoique suspendue quelque- 
fois sur le bord de précipices capables d’inspirer 
de l'inquiétude. Mais à partir d’Æmsteg , où com- 
mence proprement la route du Saint-Gothard, 
et où elle s'incline sensiblement au sud-ouest, 
la rampe devient si escarpée, qu’elle est abso- 


‘lument impraticable aux voitures. La construc-. 


tion de cette route, le plus souvent taillée dans 
des rochers , et semée de ponts d’une élévation et 
d’une hardiesse extraordinaires, est par elle-même 
un des plus étonnans ouvrages qui soient au 
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monde, et l’un de ceux aussi qui portent le mieux 
Pempreinte des temps où ils furent produits. C’est 
au quatorzième siècle, à l’époque même de Paffran- 
chissement de lPHelvétie, que fut ouverte cette 
communication avec litalie; et lon reconnoît à 
chaque pas que, pour vaincre ainsi la nature, il 
ne flloit rien moins que les mains généreuses qui 
avoient vaincu la tyrannie. 

A peu de distance d’Æ{torf, on passe le fougueux 
torrent de la Schechen, qui sort sur la gauche, 
de la vallée du même nom. Bientôt l’on voit s’ou- 
vrir celle de la Reuss, resserrée des deux côtés en- 
tre des rochers nus, d’un aspect rougeätre, et d’une 
prodigieuse hauteur. À mesure que lon pénètre 
dans la vallée, dont le sol s’exhausse insensiblement, 
on voit sur la gauche s’étendre le Go/zerberg , 
montagne calcaire, presque partout coupée à picet 
traversée en sens divers par des couches minces et 
régulières de schistes et de spath calcaire. Sur la 
droite, règne la longue et majestueuse chaine des 
Alpes Surènes, dont les cimes bizarrement décou- 
pées échappent le plus souvent à Poil par leur ex- 
trêémeélévation, et dontla couleursombrecontraste 
avec la blancheur des neiges qui y demeurent fixées 
par intervalles. Tout vis-à-vis de soi, les regards, 
en se prolongeant dans la vallée, sont arrêtés par 
lénorme masse du Bristen-Stock, montagne pyra- 
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nidale de la forme la plus imposante et chargée 
de glaciers, derrière laquelle, un peu vers la gauche 
et dans le lointain, apparoît une partie du Crispalt 
et des effroyables débris dont 1l est couvert. 
Plusieurs ruines d’un genre pittoresque et d’un 
intérêt patriotique se rencontrent dans le trajet 
d'Altorf à Amsteg; notamment celles du château 
re gothique de Stackeldorf, un peu avant le village de 
Sélinen. Les seigneurs de ce dernier endroitavoient 
aussi leur habitation sur une hauteur, d’une struc- 
ture et d’un aspect singulièrement remarquables, 
au pied de laquelle la Reuss ne laisse qu'un pas- 
sage très-étroit et embarrassé de décombres. Sur 
cette colline, qui paroît n'être qu’un amas de roches 
détachées des monts voisins par d’horribles con- 
vulsions, on apercoit encore quelques restes d’une 
tour quarrée , à laquelle une tradition, que je se- 
rois bien tenté de préférer, a conservé jusqu’à 
nos jours le nom de Twing-Ury, où Bride- Ury. 
On croit que c’est là la tour que le bailif Gessler 
avoit fait construire pour tenir dans le respect et 
dans la crainte le peuple d’Ury, et que ce fut aussi 
Pun des premiers asiles de tyrannie qui tombérent 
sous les coups de ce peuple généreux, lors de la 
mémorable révolution du premier janvier 1508. 
Quoi qu’il en soit, tontes les images accessoires fa- 
vorisent singulièrement l’idée que ce lieu a été le 
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théâtre d’un événement de ce genre. La nature y 
dénloie, dans un espace très-resserré, les traces 
d’une de ses plus effravantes révolutions. D’énor- 
mes rochers, entassés dans le lit de la Reuss, 
transforment son cours en une multitude de cata- 
ractes. ‘Tout le fond de la vallée est jonché de ses 
débris ; et les montagnes supérieures, horriblement 
fracassées, attestent, par la superposition du gneis 
et de la pierre calcaire, nne de ces subversions du 
monde prinutif qui saisissent Vâme de terreur, en 
même temps qu’elles ouvrent un vaste champ aux 
spéculations du philosophe. | | 
Toute la vallée que j’avois parcourue jusqu'ici, et 
qui n’a guère moins de trois lieues d’étendue du 
nord au sud, est si resserrée et si encombrée de 
débris, qu’à peine y remarque-t-on quelques traces 
de culture. Les montagnes presqu’à pic n’offrent 
que de loin en loin des bouquets de sapin et des 
plages de verdure exposées aux ravages des avalan- 
ches. On y compte cependant trois villages ou ha- 
.meaux, dont toute l’industrie consiste dans la 
nourriture des bestiaux et dans la préparation du 
beurre; les habitans en sont au nombre des plus pau- 
vres que renferment les vallées des Alpes. Je fus 
néanmoins frappé de l’air de contentement et même 
de gaité répandu sur toute leur personne. À la vé- 
rité, c’étoit un dimanche, et le repos est le seul 
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plaisir que ces bonnes gens connoissent. Parés de 
leurs plus beaux habits, ils se rendoient par grou- 
pes détachés d’hommes et de femmes, à Péglise de 
leurs paroisses respectives : les hommes, dans un 
costume assez semblable à celui de nos paysans du 
centre de la France ; les femmes, en bas rouges, en 
jupecourte et bleue, avecun corset très-long , la tête 
nue ,etles cheveux tressés en rond autour de la tête. 
Lesvillagesquejetraversai à l’heureduservicedivin, 
étoientabsolument déserts, et les portes en étoient 
presque partout ouvertes; indice de confiance et de 
sécurité, qui ne m’auroit peut-être pas frappé et 
que je ne remarquerois pas ici, si ces villages n’a- 
voient pas été situés sur le grand chemin d'Italie. 
À partir d'Æmsteg, la route, comme je lai 
dit plus haut, s'élève par une pente plus rapide, 
et prend une direction plus sensible vers le sud- 
ouest. De moment en moment aussi aspect de la 
nature devient plus sauvage; les monts désarnis de 
lorêts, et presque dépouillés de verdure, dressent 
leurs flancs escarpés à une plus grande hauteur. Les 
débris s'accumulent, et les eaux de la Reuss, in- 
cessamment rompues dans leur chute, retentissent 
avec un fracas qui fait donner à cette vallée le nom 
expressif de Krachen-thal, ou vallée bruyante. 
Près du hameau d’}mn-Riedt, dont les misérables 
habitations se distinguent à peine des quartiers de 
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roches auxquels elles sont adossées, on voit un tor.. 
rent s’élancer en mugissant du fond d’une grotte 
profonde, et former, avant de tomber dansle fleuve, 
mille cascades écumantes. Bientôt, on n’apercoit 
plus qu’à de longs intervalles les chalets élevés sur 


des croupes de montagnes, qui de loin semblent 


tout-à-fait inaccessibles. La végétation disparoît in- 
sensiblement sous un amas de débris; à peine quel- 
que pin solitaire, quelque chétif hêtre égaré parmi 
ces effroyables décombres, réjouissent-1ls de temps 
en temps la vue attristée denedécouvrirpartout que 
des pierres, et toujours des pierres. La vallée se res- 
serrede plus en plus; on marche, avec un sentiment 
d’anxiété impossible à décrire, au-dessus d’un 
abîme, contre lequel ni la vue ni la main ne trou- 
vent plus aucun appui; et cependant, quand Poil le 
plus ferme n’oseroit suivre le cours du torrent en- 
gouffré dans ces sombres profondeurs, le tonnerre 
toujours grondant de ses ondes vous avertit de sa 
marche et ajoute une impression nouvelle de ter- 


_ reur à toutes celles que fait éprouver laspect de 


ces lieux désolés. * 
J’avois besoin de reposer mes sens fatigués de 
tant d'émotions pémbles, quand j'arrivai à Wasen, 


* Je rencontrai dans cette partie de la route , M. Aimé-Mar- 
tin qui descendoit de la vallée d’Urseren. C st le premier 
François qui se fût offert à moi , depuis mon entrée en Suisses 
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joli village situé à peu près à une égale distance 
d’Æltorfet de la vallée d’Urseren. On y trouve une 
assez bonne auberge, et tandis que jy réparois mes 
forces par un peu de repos et par un excellent dé- 
jeûner, j'eus le spectacle des jeux innocens par les- 
quels le peuple de ces montagnes célèbre la solennité 
du dimanche , et entretient son adresse à lancerau 
loin des flèches avec l'arc de ses pères. Je me remis 
en route au bout de quelques heures. Mais que les 
sensations que J'avois éprouvées jusque-là, étoient 
foibles en comparaison de celles qu'il me reste à te 
retracer! L’énorme paroi de montagnes que j’avois 
à ma gauche, formoit désormais une muraille con- 
tinue, de la plus cffroyable nudité, et d’une éléva- 
tion que je ne crois point exagérer en la portant 
à trois ou quatre mille pieds. Du côté droit de la 
vallée qui offre encore quelques échappées à la vue, 
la route n'avance plus que péniblement et en zig- 
zag , au milieu des innombrables rochers dont elle 
est semée, et qui ln opposent quelquefois des 
obstacles si insurmontables, qu’elle est obligée 
de s’élancer d’une rive du fleuve à Pautre, par des 
ponts jetés sur labîme avec une incroyable har- 
diesse. Ces ponts n’ont tous qu’une seule arche, 


et je ne puis dire combien , à ceite distance de mon pays et 
dans cette affreuse solitude , il me fut doux d'entendre une 
voix amie et de serrer la main d’un eomypatriote. 
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mais d’une élévation ét d’une ouverture siextraor- 
dinaires, qu’on oublie presqu’à les contempler la 
frayeur dont on est saisi, en se voyant ainsi sus- 
pendu au-dessus d’épouvantables précipices. Le 
pont qui se trouve en avant de J’asen , et qu’on 
nomme Pfaffensprung,oule Saut du Moine, et ce- 
lu de Tanzenbein, qui précède immédiatement le 
Pont du Diable, sont particulièrement remarqua- 
bles sous ce double rapport; et la structure m’en 
paroît même plus merveilleuse encore, qne celle du 
plus fameux de tous ces ponts. Mais.je dirai bien- 
tôt à quelles causes ce dernier doit sa renommée. 

À partir de là, on ne rencontre plus d’habita- 
tons humaines que celles du misérable hameau 
de Gestinen. Un peu avant dy arriver, on voit tout 
d’un coup s'ouvrir, sur la droite, la vallée de 
Goeschen, ou Goeschen-thal , afreuse gorge du 
fond de laquelle apparoissent les immenses gla- 
ciers de Trift et de Gelmer, qui s'étendent j'is- 
qu'aux glaciers du Grimsel. Cet épouvantable amas 
de neiges élevées jusqu'aux nues par une multi- 
tude de degrés d’une structure irrégulière , étonne 
et confond l’imagination. Dans le moment même 
où je m'arrêtois à le contempler, les rayons d’un 
soleil brûlant, réfléchis parles parois des montagnes, 
étinceloient de mille feux sur ces glaces éternelles ; 
et tandis que, à entrée de la gorge étroite qui y 
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conduit, j’étois presque suffoqué par l'excès de la 
chaleur , je voyois à mes pieds le torrent de 
Goeschen transporter dans la Reuss d'énormes 
glacons qui s’entrechoquoient dans ses flots avec 
des quartiers de roche. 

Cest immédiatement au-delà du village de G'es- 
tinen et du pont de Haderli-Brücke, jeté sur la 
rive gauche de la Reuss, que commence cette fa- 
meuse gorge des Schoellenen , tant de fois célé- 
brée par les voyageurs. Les montagnes qui len- 
serrent forment des deux côtés une muraille pres- 
que constamment perpendiculaire, et d’une telle 
hæuteur que le soleil peut rarement y pénétrer, et 
percer de ses rayons lhumide et redoutable obs- 
curité qui y règne. Là, pas un brin d'herbe n’in- 
terrompt la sombre uniformité des roches grani- 
tiques ; seulement quelques ruisseaux tombant du 
haut des monts, s’y jouent sous la forme de petits 
rubans de satin. La route, dans un espace de deux 
lieues , est construite sur des saillies de rocher, et 
scellée dans la montagne, au moyen d'énormes 
crampons de fer; et, lorsque arrivé à Pun des nom- 
breux angles que fait cette route, on reporte ses 
regards sur l’espace qu’on a parcouru, on la voit 

elle-même se développer comme un long cordon 
néglisemment jeté sur les rochers ; et lon reste 
confondu que la main de l’homme ait pu trouver, 
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au-dessus de ces abîmes, la prise nécessaire pour 
élever cet étonnant ouvrage. La terreur augmente 
à chaque pas, en voyant les petites croix dressées 
sur des amas de pierres, tristes monumens des dé- 
sastres causés par la chute des avalanches qui, au 
printemps surtout, tombant avec une violence ir- : 
résistible, percent la route et entraînent dans les 
précipices tout ce qui se trouve sur leur passage. 
J’ai compté jusqu’à quatre de ces croix dans moins 
d’une demi-heure de chemin ; et je n’ai pu m’em- 
pêcher de frémir, en songeant qu’à ces places mé- 
mes tant d’infortunés avoient trouvé la mort la 
plus subite. La route est généralement si étroite 
en cet endroit , que lorsque deux chevaux chargés 
y passent de front , l’un d’eux est forcé de se coller 
contre le roc, et autre touche presque le bord du 
précipice. Le silence le plus absolu estrecommandé 


aux voyageurs qui suivent cette route en hiver et 


au printemps, et l’on remplit de foin les sonnettes 
des bêtes de somme, de peur que Pébranlement 
produit dans lair par un légér son , ne détermine 
une de ces avalanches qui engloutissent tout à 
coup des caravanes entières sous cinquante pieds 
de neige. | 

On arrive enfin au Pont du Diable, construit, 
comme tous ceux qui précèdent, d’une seule arche 
appuyée des deux côtés sur deux saillies de rocher, 
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en pierres brutes ou grossièrement faconnées, dont 
l'aspect ajoute encore, s’il est possible, à l'effet 
de cette scène sauvage. La structure du Pont du 
Diable , quoique infiniment hardie, n’a cepen- 
dant rien, au premier coup d’oœil, qui justifie ce 
nom terrible. Sa voûte, de soixante-quinze pieds 
d'ouverture, le cède, même sous ce rapport, à celle 
du Saut du Moine , qui en a quatre-vingt-dix ; 
son élévation, sa légèreté, sont des propriétés com- 
munes à tous les autres ponts de la Reuss; sa lar- 
geur, qui est de quinze pieds, est suffisante pour 
rassurer la tête la plus foible; et une rampe de bois 
y offre, des deux côtés, un appui assez solide pour 
que la vue puisse plonger à l'aise dans la profon- 
deur de labîime. Mais c’est l’ensemble de ce pas- 
sage qui est en effet extraordinaire ; c’est bien véri- 
tablement l’horreur la plus sublime qu’on puisse 
voir; et les images que l’art ou la parole voudroit 
en retracer, seront toujours bien foibles, auprès 
de l’imposante réalité. Deux énormes montagnes, 
horriblement déchirées, s’écartent tout à coup pour 
laisser un passage aux eaux de la Reuss, qui, de 
rochers en rochers, fait une chute de plus de trois 
cents pieds. Repoussé de toutes parts , le fleuve 
tout entier rejaillit jusqu'aux nues, et enveloppe 
au loin, dans les tourbillons d’un vent impétueux 
et dans les flots d’une poussière humide, et la 
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montagne qu'il ébranle et le pont qui tremble au- 
dessus de ce tonnerre d’eau. J’essayai, pour mieux 
jouir de ce spectacle sublime, de grimper sur la 
mousse épaisse qui recouvre , au-delà du pont, les 
parois sans cesse humectées du rocher. Je m’élevai 
ainsi, avec nulle efforts, droit au-dessus de la chute 
du fleuve ; couvert de son écume, étourdi de son 
affreux ragissement, hors de moi par tant de sen- 
sations violentes et imprévues, je levai mes mains 
au ciel, et je ne pus, parmi des sons inarticulés , 
proférer que ces paroles : Oh! mon Dieu! sans 
songer que de la place où je me trouvois, un seul 
mouvement pouvoit me précipiter dans l’abime , 
sans entendre les cris de mon guide, qui, à quel- 
ques pieds au-dessous de moi, se perdoient dans 
le bruit des cataractes. 

Ce ne fut pas sans peine que je m’arrachai d’un 
lieu où j'avois éprouvé, tu peux m'en croire, les 
plusvives émotions que j'aie encore ressenties ;mais 
je n’eus pas fait quelques pas, qu’un nouvel objet 
vint captiver tous mes sens. À trente toises en- 
viron au-dessus du pont, un énorme rocher, nom- 
mé Zeufelsbers, ou le mont du Diable, barre tout 
à coup le chemin , et ne laisse entre ce chemin et 
la montagne opposée qu’une horrible crevasse, au 
fond de laquelle bouillonnent les eaux de la Reuss. 
Dans les temps anciens, un pont suspendu en Pair 
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avec des chaînes de fer transportoit le voyageur au- 
delà de cet abîme ; et les flots d’écume dont il étoit 
sans cesse couvert, l’avoient fuit nommer le Pont 
Poudreux. Mais, au commencement du siècle der- 
nier , les Suisses firent creuser au ciseau, dans cette 
énorme masse de granit, une galerie souterraine de 
deux cents pieds de longueur sur douze de largeur 
et de hauteur, et qui, mdépendamment de ses deux 
extrémités, recoit du Jour par une ouverture laté- 
rale pratiquée au-dessus du précipice. * On arrive 
ainsi sous une-oûte obscure et humide, à len- 
trée de la vallée d’Urseren. C’est là que la scène 
change subitement par un enchantement dont rien 
ne peut te donner une idée, et dont je ne crois pas 
qu'il existe un second exemple au monde. À ces 
affreux rochers entassés, éleyés jusqu'aux nues, 
succède tout à coup une vallée spacieuse, unie 
comme un tapis de verdure, embellie de la végé- 
tation la plus riante, et couronnée de montagnes 
dont les cimes, doucement arrondies, se prolon- 
gent jusqu'aux limites d’un horizon lointain. Le 
village d’Ændermatt, avec ses maisons blanches 
et ses toits de sapin, fixe agréablement les yeux à 


* L'architecte qui en 1707 présida à ce travail, se nommoit 
P. Moretini, né dans là vallée de Maggia, I] fat employé par 
le maréchal de Vauban et par le célèbre Cohorn , en France 
et en Hollande, 
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peu de distance; et ce fleuve, dont les ondes fu- 
rieuses retentissent encore à vos oreilles, vous le 
voyez calme et presque immobile, serpentant au 
milieu des fleurs, et ressemblant de loin, tant ses 
flots sont paisibles et purs, à une gaze d'argent 
étendue sur la prairie. 

Tu as vu à Opéra bien des changemens de dé- 
coration. Mais il n’en est point d'aussi rapide, 
d'aussi surprenant. que celui dela vallée d’Urseren, 
au moment où l’on atteint extrémité de l’Urner- 
loch,ou de la Roche Percée. Et qu'est-ce que tous 
ces vains prestiges de l’art, auprès de Popposition 
magique des scènes les plus sauvages et les plus 
aimables de la nature ? Quelque préparé que ÿy 
fusse, par le récit des voyageurs et par le témoi- 
gnage de mon guide, je demeurai muet de surprise 
et d’admiration. Je me crus transportédans un autre 
monde ; et, au sortir de cette obscurité profonde, 
n’entendant plus de cascades, ne voyant plus de ro- 
chers, n'ayant de toutes parts sous les yeux que des 
images paisibles et riantes, éclairées de la lumière 
la plus égale et la plus pure, je fus quelque temps 
à douter de la réalité de mes sensations actuelles. 
A1- je besoin d'ajouter ici que tous ces prestiges - 
sont perdus pour ceux qui, suivant une direction 
opposée à la mienne,descendent du Saint-Gothard 
au canton d’Ury ? Alors la vallée d’Urseren, vue 
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sans aucune de ces oppositions si puissantes, se dé 
pouille presque de tous ses charmes ; PUrnerloch, 
en faisant succéder un théâtre d’horreur à une scène 
garéable, n’excite qu’une impression médiocre; et 
le Pont du Diable, qui se rencontre le premier, 
sans aucun objet antérieur de comparaison et sous 
une perspective défavorabie, ne paroît qu’un pont 
très-ordinaire. Je ne connoiïs point d'exemple plus 
frappant, de la manière dont les mêmes objets, 
vus différemment , peuvent changer d'aspect, et 
pour ainsi dire de nature; et cela est si vrai, que, 
pour tout au monde, je ne voudrois pasrevenir du 
Saint-Gothard par la même route, dans la crainte 
de perdre au retour les impressions du voyage. 
Encore un mot sur ce fameux Pont du Diable, 
et sur l’intéressante contrée qui l’avoisine. Qui croi- 
roit que ces heux, qui n’avoient jamais retenli que 
du bruit des cataractes, dussent entendre celui des 
armes, et que des hommes s’y chercheroïent pour 
s’y détruire? Dans lété de 1799, la vallée d’Ur- 
seren fut le théâtre de sanglans combats livrés 
entre les Russes , les Autrichiens et les Francois. 
Ceux-ci, obligés de se replier devant les Russes, 
firent sauter des rochers pour obstruer une partie 
de l'Urnerloch, et détruisirent les piles avancées 
qui soutiennent de ce côté l'arche du Pont du 
Diable. Les Russes r’ouvrirent la galerie percée, et 
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rétablirent le pont avec des poutres jointes en- 
semble, au moyen des écharpes des officiers. Les 
traces de ces désastres ont à présent disparu. Mais 
les sapins qui furent abattus alors, ne renaïîtront 
plus sur le sol qu'ils protégeoient contre la chute 
des avalanches; et c’est encore, après vingt années, 
celle de toutes les pertes de cette époque, à la- 
quelle les habitans d’Ændermatt soient restés le 
plus sensibles. 

La vallée d’Urseren peut avoir deux lieues et 
demie de long, à partir de lUrnerlock, jusqu’à une 
demi-hieue au-delà de Réalp, ou jusqu’au pied du 
mont Furca. Sa plus grande largeur, dans la partie 
où est situé le village d’Ærdermatt , west guère 
que d’un quart de lieue ; elle va se rétrécissant 
toujours de plus en plus, à mesure qu’on avance 
dans la direction du nord-est au sud-ouest, qui 
est celle de sa plus grande étendue ; et, quoique 
déjà élevée de plus de quatre mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer, le sol s’en exhausse progres- 
sivement jusqu'a la limite des neiges perpétuelles, 
et elle est bornée de toutes parts par des montagnes 
gramitiques très-élevées elles-mêmes. Aussi, est-ce 
une des vallées habitées les plus hautes qu’il y ait 
sur le globe. L'hiver y dure huit mois de l’année; 
et au commencement de septembre , qui est l’é- 
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poque où je m'y. trouvois, mon appartement étoit 
chauffé par un poële. 

La sensation délicieuse que fuit éprouver la vue 
de Lutte vallée, lorsqu'on y arrive par la Roche 
Percée , fait place à des impressions moins agréa- 
bles, dés que lattention se fixe sur cette vallée elle- 
même. À peine remis de ma surprise et de ma fa- 
tigue, je voulus la parcourir ; et, après avoir re- 
monté quelque temps le cours de la Reuss, je 
m'assis sur un tertre arrondi, d’où mes yeux pou- 
voient embrasser l'étendue entière de la vallée d’Ur- 
ren et de Pamphithéâätre qui la domine. Mais que 
ces montagnes sourcilleuses, chargées en plusieurs 
endroits de glaciers qui descendent presqne dans 
la vallée ; que cette humble et foible végétation, 
qui vient expirer dans le voismage des frimas 
éternels ; que ces collines dépouillées de tout 
ombrage, que cette plaine elle-même, si nue, et 
ce fleuve, si tranquille, que tout cet ensemble privé 
de mouvement et de vie, me parut alors triste et 
mélancolique! Le souffle de l’hiver dessèche insen- 
siblement le so! que les neiges n’ont point encore 
envahi; les forèts-ont disparu ; et, à l’exception 
d'un petit bois de sapins qui domine le village d’ 4n- 
dermatt et de quelques humbles bouquets d’aunes 
qui croissent sur les bords de la Reuss, l'œil cher- 
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eheroit vainement un arbre ou un buisson pour se 
reposer. Aussi ce bois de sapins a-t-1l été respecté 
jusqu’à nos jours; c’est en quelque sorte le palla- 
dium de ce village, qui attache sa propre existence 
à sa conservation; et J'ai vu avec douleur qu’une 
partie considérable en avoit été détruite par les 
Francois, lors de la guerre dont j’ai parlé plus haut, 

La vallée d'Urseren contient quatre villages, 
Andermatt, Hospital, Réalp et Zumdorf. Ke 
premier est le plus considérable, et il offre même 
quelques maisons assez bien bâties. Hospital, 
ainsi que son nom lindique, ne consista long- 
temps qu’en un hospice bâti au pied du Saint- 
Gothard pour les voyageurs qui suivoient cette 
route ; et l’on y voit encore, sur une colline ro- 
mantique , les ruines d’une tour autrefois habi- 
tée par les sires de ? Hôpital, qui furent, à ce 
qu’il paroît, les lieutenans de Empire dans cette 
vallée, aux treizième et quatorzième siècles. Réalp, 
bâti sur la route du 7 alais et presqu’a la base du 
Furca , n’est qu'un amas de chétives habitations: 
et Zumdorf, encore plus misérable, attriste locil 
par Paspect de la plus extrême mdigence. 

Les habitans dUrseren paroissent avoir été d’o- 
rigine rhétienne, s’il est vrai, comme l’atteste un 
des commentateurs de Jules-César, * que le roman 


* Glareanus, 4nnot. ad Comment. Coœsar. Li. IN , p. 220. 
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füt encore au seizième siècle la langue commune de 
ce peuple. Et en eflet, cette vallée, absolument 
imaccessible du côté du nord, avant an’on eût ouvert 
PUrnerloch, n'a pu recevoir ses premiers habitans 
que du J’alais on du pays des Grisons ; or cette 
dernière tradition est infiniment plus probable, 
d’après les divers documens conservés dans les ar- 
chives d’Urseren , et qui prouvent que cette val- 
lée resta soumise jusqu’au quinzième siècle à la ju- 
ridiction temporelle de labbé de Disentis. Quoi 
qu’il en soit , les premières relations politiques des 
habitans d’Urseren avec les Suisses du canton 
d'Ury, datent de l’époque où fut construite la route 
du Saint-Gothard.* Les bénéfices du commerce 
qui suivit celte route, furent, à ce qu'il semble, 
partagés équitablement entre les deux peuples. Mais 
ce ne fut la mi le seul, mi le plus grand avantage que 
celui d'Urseren retira de cette société. L'exemple 
des hommes libres d’Ury fut utile à leurs voisins, 
qui contractèrent avec ce canton une alliance , sur 
les mêmes bases que toutes celles qui composoient 
alors le corps helvétique, ét formérent, dès lan 1425, 
une petite république indépendante, qui iommoit 


* La construction du Pont du Diable est attribuée à Gc- 
rold , abbé d’Zinsidien , en 1118, par un historien suisse 
(Voyez l'Histoire des Helvétiens, du baron d’Alt,T.E, p.210). 
Mais je doute que cette tradition soit fondée. 
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ses magistrats et recevoit ses pensions directement 
de la France et de l'Espagne, sauf les obligations 
communes aux autres membres du canton, et les 
redevances de Pabbé de Disentis , dont ils ne se 
rachetèrent entièrement qu’en 1649. Cet état de 
choses a subsisté jusqu’en 1798, où la vallée d’Ur- 
seren a été incorporée au canton d’Ury, dont elle 
forme actuellement le second district. 

La fabrication des fromages est la principale 
occupation et la seule mdustrie des habitans d’Ur- 
seren : ces fromages, surtout ceux qui se prépa- 
rent dans POber- Alpe, sont des plus gras qui se 
fassent dans ce pays,et même, à mon avis, les 
meilleurs de toute la Suisse. Mais ils ne peuvent 
se garder comme ceux des cantons de Berne et de 
Fribourg ; et c’est pour cela qu'ils ont moins de 
réputation ailleurs que dans le pays même où ils 
se consomment. Le passage continuel qui se fait 
à travers cette vallée, des denrées et des marchan- 
dises destinées pour l'Italie, le Valais et les Gri- 
sons, es encore une ressource pour les habitans 
dUrseren , sans parler des innocentes contribu- 
tions qu'ils lèvent, surtout depuis quelques années, : 
sur la curiosité des voyageurs de toutes les parties 


de l'Europe. 
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LETTRE XXVE 


À LA MÊME. 


Jospice du Grimsel, ce 2 septembre. 


Voyage d Andermatt au mont Furca ; beautés 
et difficultés de cette route. — Aspect de la 
vallée qui recèle la source du Rhône. = Far 
cursion sur le glacier du Rhône. — Passage 
du mont Grimsel par le Mayenwand ; dan- 
gers de: ce passage. — Arrivée à l’hospice du 
Grinsel. 


Jar quitté ce matin Andermatt, avec Pintention 
d'aller au Grimsel, haute montagne qui sépare le 
canton de Berne de celui du J'alas, et de passer 
la Furca, autre montagne, située de même sur les 
confins des cantons d’Ury, de Berne et du J'alais, 
et qu’on peut regarder comme la plus occidentale 
des cimes dont se compose le groupe du Sarnt- 
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Gothard, Cette marche de neuf à dix lieues dans 
une région inhabitée, hérissée de glaciers et semée 
de précipices , me faisoit d'avance envisager beau- 
coup de fatigues, mais aussi beaucoup de ces sce- 
nes extraordinaires qu’on ne trouve que dans les 
Hautes-Alpes. Habitué à ne voyager qu’à pied, je ne 
redoutois point une aussi longue route; cependant, 
comme 1l faut gravir pendant près de cinq heures, 
pour atteindre le passage de la Furca, redescendre 
ensuite au glacier du Rhône, et, de là, recommen- 
cer à monter encore par une pente plus escarpée, 
jusqu’au sommet du Grimsel, je partageai mon 
bagage entre mon guide et un pâtre d'Urseren, 
afin de n’avoir moi-même à porter que ma per- 
sonne; et bien m'en a pris de cette précaution, 
sans laquelle j’aurois probablement succombé, dans 
l’excursion dontje vais te rendre compte. 

Il étoit six heures du matin, quand je partis d’ 4»: 
dermatt. Un épais brouillard répandu sur la val- 
lée annonçoit une journée pluvieuse. Mais quelque 
ficheux augure que jen tirasse pour le succès de 
mon voyage, je me décidai sans peine à n'éloigner 
d’un séjour, dont l'aspect mélancolique avoit pris 
encore, sous ce sombre voile qui enveloppoit la na- 
ture, un caractère plus triste et plus sauvage. Je 
laissaï, sur ma gauche, à Hospital, laroute du Saint: 
Gothard; j'eus pour compagnon de voyage, jus- 
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qu’à Réalp, un des Capucins de ce dernier endroit, 
lequel, chemin faisant, appeloit mon attentron sur 
Îles nombreuses et rares variétés de minéraux dont 
est semée la route que nous parcourions. Tu sas 
que de richesses de cette espèce le seul groupe du 
Saint-Gothard offre à la curiosité des géologues; 
il est peu des nombreuses cimes dontil se compose, 
qui ne soit, pour ainsi dire, un cabimet tout entier 
de minéralogie; et grâce aux soins du bon père qui 
m'accompagnoit, j'aurois pu me former, dans le 
trajet d’Aospital à Réalp, une petite collection ; 
Je ramassai successivement des morceaux de schorl 
noir, d’amianthe, de liége fossile, de beaux feuillets 
de talc blanc mêlé de rayonnante verte, du mica 
argenté, et surtout de jolis cristaux de spath fluor, 
couleur de rose. J'avois presque remplimes poches 
de ces brillans fossiles ; mais je fus obligé de les je- 
ter sur le glacier du Rhône ; et de cetie collection 
improvisée, 1l ne me reste plus à présent que le 
. plaisir de Pavoir faite, et le regret de lavoir perdue. 
= Quoique Poccupation dont j'ai parlé eût un peu 
ralenti ma marche, et que la pluie, qui tomboit 
par intervalles, rendit le chemin glissant et difficile, 
j'avois atteint et dépassé Réalp avant huit heures. 
Mais au-delà de ce point, la route suit une direc- 
tion si constamment élevée, que j'étois souvent 
obligé de reprendre haleine. La chute desavalanches 
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a d’ailleurs emporté récemment en deux ou trois 
endroits l’étroit sentier qui règne le long de la mon- 
tagne, et de profondes cavités menacent d’engloutir 
limprudent voyageur dont le pied glisse, ou dont 
la vue s’écare. Néanmoins, l'attention qu’exigeoit la 
route, n’ôta rien à l’adnuration dont elle m’offrit 
une ample matière. À chaque pas, l’étroite et pro- 
fonde vallée, au-dessus de laquelle je m’élevois, 
devenoit plus resserée, sans que les aspects en 
fussent moins variés. D’immenses blocs de pierre 
détachés des monts voisins par la fureur des avalan- | 
ches, jonchent le sol accablé de leur poids; tout 1ct 
atteste la rage des élémens , et porte l'empreinte des 
combats livrés dans le premier âge du monde. L’as- 
pect de cette contrée, quoique infiniment sauvage, 
ne rappelle cependant point celle que j’avois par- 
courue la veille : tant la nature inépuisable dans ses 
ressources, sait l’art de varier les horreurs quise res- 
semblent; tant il existe, dans la stérilité même, de 
degrés et de nuances que l’imaginationne peut saisir 
et que la parole ne peut rendre! Ici les monts tou- 
jours aussi élevés, mais d’un escarpement moins 
audacieux, laissent entrevoir par quelques inter- 
valles, de nouveaux sommets qui les surmontent. 
Le théâtre de la nature s'agrandit, à mesure que. 
son sein se dessèche et s’appauvrit. Le brut des ca- 
taractes n’interrompt plus l'éternel silence de ces 
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déserts; et la Æeuss , voisine de sa source et foible 
encore, n’y fait entendre, dans les sombres pro- 
fondeurs qu’elle parcourt, qu’un murmure à peine 
sensible aux oreilles du voyageur. La triste végé- 
tation de la vallée d'Urseren a cessé tout-à-fait. Il 
faut gravir sur des rochers, que couvre à peine une 
mousse rare, ou une herbe sèche et dure, et au- 
dessus desquels semblent flotter les neiges éter- 
nelles. Les diverses cimes du Saint-Gothard se dé- 
veloppèrent ainsi successivement à nos regards; et 
bientôt nous atteignîmes le point le plus élevé du 
passage de la Furca. Le ravin qu'il faut franchir 
est à cette heure comblé par la neige ; mais la sur- 
face en est si dure et si unie, qu'on y marche sans 
la moindre difficulté. Je m’arrêtai quelque temps 
à suivre au travers des crevasses qui se formoient 
sous mes pas , le cours du ruisseau que produit et 
qu’alimente la fonte de ces neiges. Ce ruisseau est 
proprement la source de la Reuss , quoique les 
géographes appliquent ce nom à la source qui des- 
cend dun des lacs du Saint-Gothard. 
Jusqu’icila difficulté d’uneroutetoujourssuspen- 
due sur le penchant des abîmes, à peine tracée sur 
les flancs de rochers fortement inclinés, ou sur une 
mousse glissante, dans laquelle on a taillé des degrés 
informes et irréguliers, me permettoit peu de me li- 
vrer à la contemplation. Maïs comment exprimer 


nn. 


GRIMSEL. 431 


la sensation inattendue que j'éprouvai, lorsque 
parvenu au point de l’embranchement des deux 
cimes qui ont fuit donner à cette montagne le nom 
de Furca, ma vue put s'étendre sur toute la vallée 
qu’elle domine et sur les monts qui la couronnent? 
À gauche, le large glacier de la Furca descend avec 
une rapidité qui effraie autant qu’elle étonne; et cet 
étonnement redouble, lorsque, contemplant l’im- 
mobilité de ses flots, on calcule énorme puissance 
qui peut contenir dans des bornes éternellement 
respectées cet éternel déluge de glaces. A lextré- 
mité inférieure de la vallée, le glacier du RAône, 
plus large, plus terrible encore, suit une direction 
contraire. On voit une PE de son cours tomber 
de tout le poids de ses énormes glacons au fond 
d’une gorge profonde, tandis que, bien au-dessus 
de la Furca même et des monts neigeux qui l’en- 
vironnent, le sublime Galenstock s'élève jus- 
qu'aux nues, par une multitude de degrés, dont les 
formes variées et les vives arêtes réfléchissoient 
alors, de mille points à la fois, les feux étincelans du 
soleil. Quelque préparé que je fusse à la magni- 
ficence de ce spectacle, je t’avoue que l’idée que 
je m’étois faite du glacier du Rhône, d’après ceux 
du Grindelwald, me parut bien inférieure à la 
réalité; et pourtant, à la distance où j'en étois, je 
n’aperçevois encore qu'une petite portion du gla- 
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cier. Je me reposai quelques instants sur le bord 
d’un ruisseau qui va porter au ÆAône le foible tri- 
but de son onde, et dans une place presque égale- 
ment éloignée des deux glaciers, la même dont 
j'avois lu la description dans les lettres de M. Coxe. 
Je ne découvrois aucune trace d'habitation dans ce 
désert sauvage; et cependant un troupeau de va- 
ches que je voyois comme suspendu sur le flanc 
de la montagne opposée, me faisoit présumer 
qu'il devoit s’y trouver quelques chalets. J’étois déjà 
transi de froid, par l'effet du vent impétueux qui 
traverse cette vallée au sortir du glacier de la Furca. 
Je trouvai heureusement, sous une hutte, qu'à 
vingt pas je ne distinguois pas encore du rocher 
dont elle avoit la couleur, une crême excellente et 
un peu de feu, ou du moins de fumée; et après 
m’être reposé quelques instans , je satisfis Pimpa- 
tience qui m’entrainoit vers le glacier du RAône. 
L’imagination remplie des poétiques récits de 
M. Bourrit, tu t'attends sans doute, ma chère amie, 
à une description bien pompeuse; tu espères, au 
moins, que Je vais essayer de rivaliser par la magni- 
ficence de mes expressions, avec celle des objets 
étalés à mes regards. Mais je dois te l’avouer; la 
grandeur etPimmensité du spectacleesttelle,qu’elle 
confond limaginmation, plus encore qu’elle ne l’ex- 
cite; et 1l faut avoir été bien foiblement ému d’une 
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scène aussi extraordinaire, pour s’amuser à la pein- 
dre avec des images nécessairement si imparfaites. 
Qu'est-ce, en effet, que cette ville de glace bâtie 
en amphithéâtre, avec ses rues, ses édifices, ses 
portiques resplendissans d'azur et de diamant, que 
M. Bournit a cru voir dans le glacier du RAône ; 
qu'est-ce que toute cette pompe orientale et ces 
prestiges de la féerie, auprès de leffet bien antre- 
ment imposant de la réalité, auprès de cette masse. 
prodigieuse de glace, qui, s’élevant par étages jus- 
qu’au-dessus de la région des orages et au milieu des 
affreux débris d’un monde fracassé, contraste si for- 
tement par son immobilité même, avec les monu- 
mens d’une destruction qui s’étend toujours et ne 
s’arrêle jamais? C’est ce contraste surtout qui émeut 
imagination transportée au pied du glacier du 
Rhône. Tandis que, partout dansle voisinage, Pœil 
ne découvre que rochers à demi inclinés sur leur 
base, dont les attitudes et les aspects variés à Pin- 
fin représentent l’image d’un mouvement perpé- 
tuel, et impriment dans l’âme l’idée des révolutions 
les plus terribles, cet amas immense de glaces si 
solides, si compactes, oppose à ces vaines frayeurs 
l'éternel repos de la matière; et en même temps, les 
sacrés caractères de la création , qui s’y voient em- 
preints en traits si parfaitement originavx , éloi- 
gnent l’idée d'appliquer à cette nature primitive, 
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les images vulgaires de notre foible et  périssable 
_ mdustrie. 

D’immenses tas de pierres, appelés rnoraines 
dans le patois françois des Alpes, marquent de dis- 
tance en distance les pas qu’a faits le glacier, en 
avant de la gorge profonde qu'il occupe. On ne 
peut envisager ces effrayans vestiges de sa marche, 
sans se sentir comme atteint par l’ébranlement 
que de pareilles secousses dûrent communiquer à 
toute la contrée, sans frémir à la seule idée de la 
force prodigieuse qu'il a fallu, pour déracimer jusque. 
dans les entrailles de la terre et lancer au loin de 
s1 énormes rochers; mais l’éloignement où le gla- 
cier se trouve actuellément de ces r10oraines, ras- 
sure limagination sur les progrès d’un envahisse- 
. mentsiterrible. fparoït même que, depuis plusieurs 
années, le glacier s’est retiré de quelques toises :il y a 
donc un principe secret de fermentation au fond de 
ces masses inanimées; et là, comme dans toutes les 
œuvres de cette nature originale, la vie habite dans 
le sein de la destruction même! 

Je me proposois d’abord d'examiner le glacier à 
sa base, et d’en remonter ensuite les bords, du côté 
opposé à celui par lequel; y arrivois,etautant qu'ils 
pourroiïent être accessibles. Mais impatience dont 
j'étois saisi, ne me permit point de suivre cette 
marche. Les glacons noircis par la terre dontils ont 
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dépouillé la montigne, se confondoient avec le sol; 
je m'élançai sur le glacier. Sa surface, assez umie 
au commencement, ne m'offroit aucun danger; et 
les aspérités, dont je la voyois plus loin hérissée, 
adoucies par cet éloignement-là même, ne me sem- 
bloient pas un obstacle capable de n’arrêter. Mon 
guide avoit d’abord refusé de me suivre; mais lors- 
qu'après avoir parcouru sans accident prés d’un 
tiers de l'étendue du glacier, je revins au point d’où 
j’étois parti, il reprit courage à mon exemple, el 
nous nous remîmes tous les deux en route, avec Pin- 
tention de traverser la vallée entière que remplit 
le glacier, et de nous frayer, par cette voie maccou- 
tumée une route plus directe sur le Grimsel. J'é- 
tois soutenu, dans cette excursion périlleuse, par 
le désir et Pespoir d'accomplir une entreprise que 
personne n’avoit encore tentée, à Ina COnnOIssance, 
Tu ne peux d’ailleurs te figurer la singularité et la 
magnificence des objets qu'un pareil voyage me 
découvroit à chaque pas. D’instans en instans, le 
soleil, percant les nuages orageux dont le ciel étoit 
couvert, dardoit ses rayons sur ces glaces si polies 
etsibrillantessune foule d’accidens variés de lumière 
se manifestoient de tous côtés à mes regards sur 
cet immense amphithéâtre;je voyois distnctement 
et à quelques pieds seulement au-dessus de ma tête, 
cesmilliersde pyramides amoncelées l une sur Pau 


456 LETTRES SUR LA SUISSE. 
tre jusqu’au sommet du Galenstock ; j'étois éblout 
et presque aveuglé des feux qui jaillissoient de 
cette blancheur incomparable; quand un nuage ve- 
nant à intercepter les rayons solaires, je voyois unie 
| pâleur soudaine en ternir Péclat, el projeter de si- 
nistres ombres sur tout cet océan de glace. 
Cependant à mesure que nous avancions, des 
rochers que nous n’avions pas aperçus d’abord , 
s’élancoient du sein dé cette surface trompeuse. 
A leur pied, d'énormes crevasses nous entr’ou- 
vroient des abîmes sans fond ; et quoiqu’un peu 
de frayeur commencât à se mêler à ce plaisir, 
je ne pouvois m'empêcher d'admirer encore, sur 
le bord même de ces abîmes , l'éclat et la trans- 
parence des slacons qui en formoient les parois. 
Une foule dé petits ruisseaux qui sillonnent en 
tous sens la surface du glacier, et semblent couler 
dans des lits d’'émeraude , alloiïent se perdre dans 
les fentes dont cette surface est semée ; et à cha- 
que fois qu’il falloit enjamber ces courans d’une 
eau si vive et si pure, j'avois toutes les peines du 
monde à n’abstenir d'en boire. Les détours que 
nous étions obligés de prendre pour esquiver dé- 
normes fentes ou pour escalader des éminences de 
glace, nous avoient entraînés bien loin de notre di- 
rection primitive. Déjà depuis une denn-heure, 
nous marchions surle glacier, etle bord opposé nous 
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apparoissoit encore dans un éloignement considé- 
rable, et ce qu'il y avoit de plus fâcheux , hérissé 
de HnAgel dont nous pouvions mieux, à cette 
distance , apprécier da hauteur et AE Vap- 
proche. Pour comble de disgräce, la pluie tomboit 
alors assez fortement et rendoit plus elissantes ces 
surfaces inégales, sur lesquelles :l falloit sans cesse 
se tenir en équilibre, au risque de trouver entre 
leurs crevasses une mort horrible. Dans cette si- 
tuation critique, mon guide me pressa encore de 
retourner en arrière. Mais le chagrin d'abandonner 
une entreprise dont le terme se présentoit à mes 
regards, et surtout le danger qui n’étoit guère 
moindre, à regagner, par une voie nouvelle, le 
bord d’où nous étions partis, me décidèrent à 
continuer. Au bout de quelques pas, les obstacles 
se multiplièrent à tel point, que mon guide perdit 
le peu de courage qu'il eût conservé jusque-là. 
Nous nous voyions environnés de gouilres, dont 
nous détourmions la vue en frémissant, et qui sem- 
bloient, à notre imagination eflrayée, se prolon- 
ger jusqu’au centre de la terre. A chaque pas, des 
aiguilles acérées laissoient à peine l’espace néces- 
saire pour nous glisser entre elles : nous étions à 
la fois froissés et transis. Heureusement l’idée que 
cette masse pouvoit s’entr'ouvrir sous un poids 
qu’elle n’avoit jamais porté, ne s’olfrit pas à mon 
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esprit; car, en perdant le peu de confiance qui di- 
rigeoit encore ma marche, c'en étoit fut assuré- 
ment de nous. Une large fente se présente alors de- 
vant mot; je n’hésite point à le franchir ; mais, dans 
ce mouvement violent, le bâton ferré qui suppor- 
toit tout le poids de mon corps, se rompt par le 
bout, et le fer reste engagé dans la glace. Me voilà 
donc désarmé, sans aucun moyen de mantenir 
mon équilibre, n’osant presque plus me mouvoir, 
ne pouvant ni avancer, ni reculer. Mon guide me 
jette son bâton, avec lequel j'essaie encore de faire 
quelques pas en avant. Deux fois je roulai du haut 
d’une éminence que je vonlois escalader, et je re- 
tombai sans accident. Mais, à quelque distance, 
une nouvelle pyramide se dresse, et nous ferme 
tout à coup le passage; des deux côtés de Pétroit 
sentier qui y conduit, s'ouvrent à plus de vingt 
pieds au-dessous, des fentes d’une effrayante pro- 
fondeur. Je n’élance de nouveau, croyant, par la 
force de cette impulsion, parvenir au sommet du 
glacon. Mais mon élan ne me conduit qu’à la mot- 
tié de sa hauteur, et je demeure ainsi suspendu 
et comme eloué sur cette surface inclinée et glis- 
sante, ne pouvant monter plus haut, et n’osant 
redescendre, de peur de nengouflrer dans les cre- 
vasses latérales, au fond desquelles ma vue péné- 
troit avec horreur. 


PR: 
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Jamais homme, sans doute, ne s’est trouvé dans 
une position plus périlleuse que celle où j'étois 
alors. Je n’avois pour appui que le bâton ferré qui 
me soutenoit encore; mon guide qui, avec mille 
forts, étoit parvenu à me rejoindre, debout, de 
l'autre côté du précipice, à dix pas de moi, me 
faisoit part de ses craintes et me communiquoit sa 
frayeur. Tout à coup le bâton qui, seul, dans la 


position inclinée où j’étois, maintenoït mon équi- 


libre, échappe de ma main, roule dans labîme et 
disparoît à mes yeux. Je tombe en mème temps; 
mais j'ai encore assez de présence d'esprit et de 
force pour porter à gauche tout le poids de mon 
corps , et glisser dans cette direction. C’est ce qui 
me sauva ; j'arrivai tout juste sur l’étroite arête qui 
séparoit les deux crevasses, el mon guide me sai- 
sissant alors par le bras, empêcha l'impulsion de 
se prolonger plus avant. Jen fus quitte pour la 
main droite écorchée, l’index de la gauche foulé, 
et quelques contusions sur le corps. 

J’étois resté sur la place, meurtri, découragé, 
n’osant plus me mouvoir dans aucun sens. La pluie 
tomboit alors par torrens ; ma redingote, que j’a- 
vois été obligé de revêtir en abordant ces régions 
slaciales, dégouttoit l’eau de toutes parts, et par 
son poids, embarrassoit encore plus mes mouve- 
mens, qu’elle ne servoit à me protéger contre le 
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froid mortel des émanations du glacier. J’étois dé- 
sarmé, aussi bien que mon guide, et tous deux 
nous pouvions à peine nous entrevoir dans l’épais- 
seur du brouillard qui nous enveloppoit. Je de- 
meurai ainsi étendu sur la glace, un demi - quart 
d'heure, et je t'avoue que j’avois presque perdu 
tout espoir de salut. 

Ce fut dans cette position qu’une voix humaine, 
le croirois-tu, vint retentir à mon oreille. Le 
pauvre pâtre, dans la hutte duquel je m’étois ar- 
rêté quelques instans, avoit suivi du haut de la 
“montagne où paissoit son troupeau, notre course 
périlleuse. J’avois payé sa crême, en raison du mé- 
rite qu'elle avoit à mes yeux, bien plutôt que de 
la valeur qu'il ÿ mettoit lui-même ; et quelques 
paroles dans un baragouin italien qu'il avoit com- 
pris ; avoient achevé de lui inspirer de laffection 
pour moi; c’est une chose si rare que l'apparition 
d’un homme et dune pièce d’argent dans ces cha- 
lets! Ce brave homme, effrayé pour nous de la 
mort à laquelle il nous voyoit courir, se hâta de 
venir à notre aide. Du plus loin qu'il put se faire 
entendre, il nous cria que tous nos efforts pour 
passer outre ne nous conduiroient qu’à une perte 
inévitable ; qu’entre les bords du glacier et le flanc 
de la montagne opposée, s’étendoient des abîmes 
dont jamais une vue humaine n’avoit pu sonder 
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la profondeur ; et qu'il ny avoit pour nous d’autre 
paru à prendre que de regagner, sous sa con- 
duite ; le bord que nous avions quitté. Sa pré- 
sence, son bâton qu’il me lança, me rendirent des 
forces et des ressources que j’avois cru perdues 
sans retour. Je me relève alors, et rejoignant 
bientôt mes guides, je traverse de nouveau toute 
cette vaste mer de glace, par des sentiers incon- 
nus, presque toujours courant avec une léséreté, 
une audace , un bonheur qui ne peuvent se com- 
parer qu’à l’extrême abattement dont je venois de 
sortir. Debout sur la pointe d’un de ces glacons 
qu'il me falloit franchir, je pus, en reprenant ha- 
leine, contempler Peffroyable ravin contre lequel 
le glacier du Rhône est venu briser la fureur de 
ses vagues ; et, tout ce que j'avois jusque-là en- 
trevu ou imaginé d’horreurs, me parut encore au- 
dessous de Paspect de ces abimes ouverts jusqu’au 
centre du globe, et de ces rochers noircis par les 
âges, qui pendent au-dessus du précipice. Je ne 
chercherai point à rendre les sentimens que j’é- 
prouvai quand je mis enfin le pied sur la terre, 
quand je me sentis porté sur le sol. Il est plus fa- 
cile d'imaginer, que de décrire une situation 
pareille. 

Il étoit quatre heures quand je descendis du 
glacier du Rhône, après plus de deux heures 


\ 
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d’une course presque continuelle. Tu w’auras pas 


de peine à croire que de ces deux heures, les plus 
cruelles de toute ma vie, 1l m’est resté les images 
les plus vives et les impressions les plus profondes 
qu'une âme humaine puisse recevoir. Je ne re- 
grette plus à présent de n’avoir pas vu ce que 
NL. Bourrit a décrit ; jai vu , jai sentice qu’il n’a- 
voit encore été donné à personne de voir et de 
sentir ; * et j'emporte au-dedans de moi des sou- 
venirs dont le charme ne peut se comparer qu’à 
l’horreur des images qui les ont produits. 

Que ne puis-je terminer 101 le compte de ma 
journée ! Je me croyois au bout de mes fatigues ; 
et toi-même, tu cherches probablement, en soupi- 
rant, la fin de ma lettre. Mais il me restoit encore 
bien des dangers nouveaux à courir, dent je tâche- 
rai cependant de t’abréger le récit. 

J’aurois voulu voir, à quelque distance du glar 
cier , les trois petites sources qui tombent du Saus- 
berg , et qu'on prétend être la source du Rhône. 


* Jai appris depuis du guide Jonathan Michel , frère de 
celui qui m’a accompagné , que MM. Meyer, d’Arau , les 
inêmes qui se sont rendus si fameux en Suisse par leur voyage 
à la Jungfrau , avoient, il y a quelques années, traversé le gla- 
cier du Rhône. Cette circonstance que j'ignorois alors, me 
prive du mérite d’avoir tenté le premier une entreprise pa- 
reille, mais non pas du plaisir de l'avoir exécutée. 
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Mais ces ruisseaux se perdent dans le grand torrent 
qui sort du glacier, et qui lui-même , descendu de 
la Furca, traverse, avant de s’y jeter, toute la 
vallée située entre ces deux amas de glaces. Ces trois 
sources, quoi qu’on puisse dire, ne sont donc point 
Porigine du Rhône ; celle-ci est cachée, aussi bien 
que le berceau de la Reuss , sous les neiges qui 
couvrent les pics de la Furca ; et c’est bien véri- 
tablement de ce dernier pont, s’il étoit accessible, 
que, suivant l'observation de M. de Bouflers, on 
pourroit cracher à la fois dans la Méditerranée et 
dans l'Océan. | 
Je descendis la vallée dans laquelle le Rhône a 
creusé son lit, et je traversai, sur un tronc de sa- 
pin, le premier pont que supporte le fleuve naïs- 
sant dont la source avoit failli me devenir si fatale. 
Que son onde alors me parut belle, et que j'aurois 
en de plaisir à en contempler le cours! Mais la pluie 
qui continuoit à tomber, la nuit qui s’approchoit 
et le chemin qui nous restoit à faire, ne nous per- 
mettoient pas de nous arrêter un seul instant. On 
évalue à une heure et demie de marche la distance 
du point où j'étois alors, au sommet du Grimsel. 
Mais la route la plus directe pour y parvenir, qui 
est celle du Mayenwand, est tellement escarpée 
et dangereuse, que la plupart des voyageurs sy 
rendent en passant par Obergesteln , dans le Fu- 
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lais. Cependant, quoique j’eusse lesprit encore 
frappé de la description que fait M. Ebel de ce re- 
doutable passage , ce que je craignois par dessus 
tout, c’étoit de me trouver engagé la nuit dans ces 
montagnes, et la voie la plus courte me parut la 
moins dangereuse. Quel chemin, bon Dieu! et 
comment pourrai - je t'en donner une idée? Un 
horrible précipice de quatre à cinq mille pieds de 
profondeur borde continuellement létroit sentier 
tracé en talus sur le flanc d’un mont décharné qui 
n'offre pas un seul arbuste, pas la moindre brous- 
saille à laquelle on puisse se cramponner au besoin. 
Ce sentier, qui n’a guère qu’un demi-pied de large, 
passe le plus souvent sur de la mousse qui, se trou- 
vant alors imbibée d’eau, en étoit encore plus glis- 
sante. Heureusement la pluie formoit autour de la 
montagne un nuage si épais, que la vue du préci- 
pice me fut dérobée dans les endroits les plus pé- 
rilleux ; et je crois bien que, sans cette circons- 
tance, je n’aurois pu m'empêcher d’être saisi du 
vertige et entraîné dans l’abime. 

J’atteignis enfin, sur les six heures du soir, 
après douze heures de marche et des transes inex- 
primables, le sommet du Grimsel. Quel chaos que 
ce Grimsel! Cest un monde de montagnes accu- 
mulées Pune sur l'autre, ou plutôt , c’est ainsi que 
imagination effrayée se représente les ruines du 
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monde. Les débris dont 1l est couvert sont d’une 
telle dimension, que la pensée même recule de- 
vant la prodigieuse élévation qu'ils supposent à 
cette montagne , avant qu’elle se fût ainsi affaissée 
et brisée sur sa base. Aucun autre sommet des 
Alpes 1offre peut-être des signes plus frappans 
des effroyables catastrophes qu ont bouleversé 
notre globe à sa naissance; et ces grands carac- 
tères ont tous 1c1 par ‘dé leurs traits pr rimitifs | tan- 
dis que partout MES ils ont été défigurés par la 
main de l’homme ou par d’autres bites de la 
nature. Tel qu’il est actuellement , le sommet du 
Grimsel est à plus de huit mille cinq cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. La neige séjourne 
en tout temps à cette hauteur ; elle remplit les ca- 
vités profondes qui séparent les rochers; et, sans 
de longues perches élevées de distance en distance, 
depuis le haut du passage jusqu a P RE situé 
une demi lieue au-dessous, on risqueroit à chaque 
instant de s’engoufirer Os ces amas de neige, ou 
de se briser contre les rochers. La pluie qui con- 
tinuoit à tomber, se converissoit elle - même en 
neige à cette hauteur; j’enfonçois quelquefois jus- 
qu’à la ceinture dans les anciens amas amollis par 
les neiges récentes dont ils étoient couverts. Enfin, 
ce ne fut qu'après des peines incroyables, que j’ar- 
rivai à l’Aospice , qu me parut alors bien digne 
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de ce nom, et où j’admurai toutefois que des créa- 
tures humaines puissent venir s’ensevelir pour en 
héberger d’autres, dans l'attente d’un médiocre 
salaire. 

Je ne chercherai point à te donner une descrip- 
tion de ce gite. Il est réellement affreux ; et les cir- 
constances dans lesquelles 1l me fut offert, n’étoient 
pas propres à en diminuer Phorreur. Un troupeau 
de chèvres, un autre de vaches avoient cherché 
dans l’étable qui forme le rez-de-chaussée de lha- 
bitation, un abri contre l'orage. Leurs sémissemens 
confus remplissent, en ce moment même où je t’é- 
cris, la maison de bois dont on m’a abandonné un 
coin ; le sifflement des vents déchainés en ébranle 
les frèles appuis; et c’est en vain que, pour me ga- 
rantir de leur piquante haleine, j'ai voulu quelque 
temps me tenir auprès d’un âtre enfumé, où j'étois 
brûlé sans cesser d’être transi. Comme il falloit ap- 
paremment qu'aucune disgrâce ne manquät à ma 
triste aventure, je n’ai pu même changer de vête- 
mens. Le guide, chargé de cette partie de mon ba- 
gage, s’étoit égaré au milieu des brouillards qui lui 
cachoiïent un chemin qu’il a fait cent fois. Le mal- 
heureux n’est arrivé que plus d’une heure après 
nous, dans un état qui nva fait pitié à moi-même; et 
je ne sais quelle sensation t’auroit fait éprouver le 
mien, situ avois pu me voir dans le grotesque ac- 
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coutrement que je tenois de la libéralité de mon 
hôte. J'ai pu enfin ôter de dessus mon corps ma 
chemise trempée de sueur et de pluie; je viens d’a- 
chever un repas, dont je puis dire sans vanité que 
mon appétit a fait tous les frais ; et je vais me cou- 
cher voluptueusement sur une paillasse dont un 
drap sale recouvre à peine la moitié. Avec tout 
cela, ma position actuelle me paroît divine. Je tà- 
cherai néanmoins de labréger en nv’éloignant de: 
main, dès le point du jour, du désert le plus 
affreux et de l’Aospice le plus inhospitalier qui 
soit au monde, 
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LETTRE XX VIL. 


A LA MÉME. : 


Meyringen , ce 3 septembre. 


Horreurs que déploie la nature dans le Haut- 
Hasli. — Cascades de ? Aar. — Chute ma- 


gnifique de ce fleuve au-dessous du chalet de 


Handeck. — Guttanen ; im- Boden ; im- 
Grund. — Aspect charmant des vallées du 
Bas - Hasli. 


Marcré la pluie, le vent, la neige et le déchai- 
nement de toute la nature, je suis parti ce matin à 
neuf heures de l’hospice du Grimsel. À quelques 
dangers que je dusse me préparer, par un temps 
aussi effroyable, dans la longue traversée de Ober- 
Hasli, je craignois bien plus encore de me voir as- 
siégé par l'hiver dans l’affreuse solitude que je l'ai 
décrite ; et les rudes épreuves auxquelles mon cou- 
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rage avoit été mis la vaille, me confirmoient dans 
Pespoir qu'aucune fatigue r’étoit intolérable après 
un pareil ppronis eee 

Tout ce que jusqu'ici jai vu ou pra concevoir 
d’horreurs,n’approche pas de celles qu’a déployées 
sous mes yeux et sous mes pas, une roule de trois 
mortelles lieues , depuis l’hospice du Grinsel, jus- 
qu'au village de Guttanen. Pendant la prenuère 
lieue, cette route n’est qu’une rampe effroyable , 
construite de quartiers dé roches imégales et rap- 
prochées sans ciment, élevéeau-dessus de profonds 
précipices, dominée par des monts d’une affreuse 
nudité et d’une prodigieuse hauteur; et Par, qui 
mugit au fond des abîmes, y fait entendre un bruit 
si terrible, que le cours de la Reuss et du Rhône 
peut passer pour paisible en comparaison. Rien ne 
se meut, rien n’est animé dans ces gorges sauvages, 
si ce n’est les torrens qui les sillonnent.Ilsemble que 
la nature y ait expiré dans les plus horribles con- 
vulsions; et ces énormes rocs, inchinés lun sur 
l’autre et entassés jusqu'aux nues, apparoissent 
comme la carcasse même du globe remué jusqu’en 
ses fondemens. Trois fois on traverse |’ Æar, sur des 
ponts dépourvus de rampes, et si étroits, si élevés 
au-dessus des cataractes qui les humectent et les 
ébranient, que je frissonnai de tout mon corps, et 
me sentis presque entrainé par le vertige. Ce sont 

20 
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là bien véritablement des Ponts du Diable ; et 
celui qui porte ce nom, devroit s'appeler par com- 
paraison le pont des anges. : 

À quelque distance au-dessus du célèbre chalet 
de Handeck, le sentier passe sur d'énormes masses 
de granit arrondi, qui pendent directement sur l’a- 
bîme. L'un de ces blocs, nommé Æoellenplatte, 
ou Pierre d'Enfer, a presque un demi-quart de 
lieue d’étendue; et sur toute cette surface inclinée, 
le pied ne trouve d'appui que quelques entailles 
peu profondes faites au ciseau. L'eau qui ruisse- 
loit par torrens sur le granit pol, le rendoit en ce 
moment plus glissant encore, et ma plume se re- 
fuse à peindre les horribles transes dont je fus 
saisi, en me laissant couler le long de ces roches 
bunndes, ayant toujours labime sous mes pieds et 
orage sur ma tête, étourdi par le bruit du flenve 
et enveloppé de son écume. | 

Deux misérables chalets, placés à une lieue Pun 
de l’autre, le premier dans le petit pâturage de 
Roederishboden , à la base même du Grimsel, le 
second plus bas, au pied du mont Æandeck, sont 
les seuls asiles où lon puisse se réfugier, dans 
ce désert, contre l’intempérie des saisons. Je m’y 
reposai quelques heures, pour faire sécher mes vé- 
temens, et me réchauffer à la chaleur d’un foyer, 
ou plutôt, au milieu des flots d’une fumée épaisse, 
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qui me parut presque aussi insupportable que le 
froid et la neige dont j'avois eu tant à souffrir. Je 
trouvai là cependant d’excellentes gens qui , dans 
leur simplicité rustique, noffrirent tous les se- 
cours que comportoient ma situation et leur pau- 
vreté ; et ce fut à la /Zandeck, que je n'’abreuvai 
pour la dernière fois de cette crême délicieuse des 
Hautes-Alpes, qui pourroit paroître seule un dé- 
dommagement de toutes les fatigues qu'il faut 
essuyer pour y atteindre. 

On ne voit reparoître un peu de végétation et 
de verdure, qu’en approchant de la Æandect. 


Quelques sapins isolés ombragent des roches grisà- 


tres; et ces sapins, alors chargés de neige que le 
vent secouoit avec fureur, me sembloient, sous ce 
vêtement de Phiver, se conformer encore davantage 
au deuil de toute la nature.Les moindres ruisseaux, 
orossis par la pluie, tomboient du haut des monts 
avec la force et le bruit des torrens; et mille cascades 
sans nom et inconnues des voyageurs, s’élancoient 
en ce moment des flancs crevassés des roches grani- 
tiques. À vec quel plaisir j’aurois prêté oreille aux 


voix confuses de ces torrens qua se précipitoient 


de toutes parts autour de moi! Mais poursuivi paï 
la pluie et battu par la tempête, je n’avois plus d’at- 
tention que pour moi-même; j'enfoncois quelque- 
fois jusqu’au genou dans les cataractes qui inter- 
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rompoient la route; et plus d’une fois je sentis [a 
roche, ébranlée sous mes pieds, rouler et s’abîimer 
avec les flots dans le ht profond de lÆar. 

C’est à un quart de lieue environ au-dessous du 
chalet de Handeck, que ce fleuve, sorti des gla- 
ciers du Grimsel, et déja grandi dans sa course ra- 
pide, fait cettechutefameuse, qui peut passer pour la 
plus belle des cascades du monde entier. On monte, 
au moyen d’une petite échelle, sur un roc tapissé 
de mousse, et du haut duquel on redescend, non 
sans quelque péril, au fond d’un précipice que 
lÆar remplit tout entier de ses flots retentissans. 
Placé au pied d’un énorme roc, que le fleuve a dé- 
chiré pour s'ouvrir un passage, on le voit, à plus de 
cent cinquante pieds, tomber comme des nues, 
avec un fracas, une violence, un volume, que je 
n’essaierai même pas de rendre. La saillie, presque 
semi-circulaire qu'il fait en se versant du haut du 
roc, me permit de me placer entre le fleuve et la 
montagne. Dans cette situation, où l’on ne res- 
croit pas une minute sans être percé jusqu'aux 
os, mais Où, grâce à l’état dans lequel j’étois alors, 
je n’avois plus un pareil risque à craindre ,je demeu- 
rai quelque temps atterré devant le plus terrible et 
le plus sublime tableau que la nature ait pu pro- 
duire. L’immensité et le tonnerre de cette cataracte, 
cet abime où le fleuve s’engloutit, ces rochcrs trem- 
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blans sur leurs bases, ces forêts s’agitant sous la 
neige qui les couvroit, tout cespectacle avoit porté 
dans mes sens et dans mes pensées un tel boulever- 
sement, que j'ignore encore à ce moment comment 
il s’est pu faire, qu’entraîné par mon guide, j'aie 
quitté la place où j’avois éprouvé tant de sensa- 
tions inconcevables. 

Il faut encore descendre pendant deux heures, 
par le sentier le plus roide et le plus rapide, pour 
atteindre le village de Guttanen ; et la pluie, qui 
n’avoitaccompagné jusqu'alors, ne me quitta qu’au 
moment où je mis le pied sur le seuil hospitalier de 
ce hameau. Ne t'attends donc pas, qu’à travers les fa- 
tigues sans cesse renaissantes l’une si longue route, 
j'aie pu saisir des points de vue et distinguer des 
objets, qui, dans d’autres circonstances, m’auroient 
paru admirables. L’4ar fait encore quelques cas- 
cades, dont une, près du chemin même, produi- 
soit à cette heure un effet d’autant plus imposant, 
que le volume du fleuve étoit doublé par les eaux 
du ciel. Un coup d’œil plus magique encore est ce- 
lui des glaciers de Gelmer et de Riz, qui, des 
deux côtés de létroite vallée de lÆar, apparois- 
sent inopinément, par les ouvertures des monts 
gigantesques qui lenserrent, et dont les degrés 
blanchis brilloient alors du plus vif éclat, à travers 
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le sombre voile de vapeurs étendu sur la nature. 
Mais je ne reçus qu'imparfaitement Pimpression 
de tant d'images romantiques ou sublimes. Le 
chaos dont je venois de sortir, étoit resté dans 
mon imagination ; lAar furieux me pourstivoit 
partout de ses ondes écumantes; et ce fleuve tom- 
bant tout entier du sein des nues, il me sembloit 
toujours le voir fondre sur ma tête et lentendre 
retentir à mes oreilles. - 
Au-delà de Guttanen, la scène change, par une 


de ces transitions subites qu’on ne trouve que dans . 


les Alpes et dont l'effet est touiours plus sûr, à me- 
pes, } P ; 


sure qu'ilest plus répété. Des vallées embellies de la 
verdure la plus fraîche, où toutes les formes sont 
douces et gracieuses, où la lumière la plus égale et 
la plus pure éclaire tous les objets ; où les monta- 
ones abaissent leurs cimes verdoyantes, où les eaux 
se jouent parmi les fleurs ; qui ne seroit ému, atten- 
dri, en se voyant tout-à-coup transporté au milieu 
d’un pareil tableau, l'esprit encore frappé des ima- 
ses de désolation que déploie dans les régions su- 
périeures la lutte des plus terribles élémens ? Ne 
semble-t-il pas, qu'après avoir contemplé, dans 
toutes ses horreurs, lagonie de la nature, on assiste à 
son réveil? Et vit-on jamais dans les fictions de la 
poésie, qui évoque à son gré tous Les êtres, qui crée 
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ou transforme des mondes ,un enchantement aussi 
prodigieux, un prestige aussi ravissant, un pas- 
sage aussi rapide des ombres à la lumière, du chaos 
à la vie, et de l’hiver au printemps? 

Quand je traversai les charmans vallons d’én- 
Boden et d’im-Grund, dont la forme est arrondie 
comme celle des monts qui les couronnent , Po- 
rage grondoit encore au sommet des Alpes; mais 
la sérénité la plus parfaite étoit rétablie dans ces 
vallées. Aucun nuage n’interceptoit la douce clarté 
du soleil; le bruit des torrens, le fracas des cata- 
ractes avoit cessé; tout étoit paisible et riant 
dans la nature ; seulement quelques.files de noirs 
sapins gardoient encore la neige du matin que le 
plus léger souffle eût dissipée. A prés tant de crain- 
tes et de fatigues, je respirois véritablement une 
vie nouvelle dans ces lieux enchanteurs; et loin de 
me plaindre de la longueur de la route, je pris 
plaisir à la prolonger encore, en suivant tous les 
détours de l_Aar, et en n’égarant sous le magni- 
fique ombrage des chênes du mont Kirchet, qui 
ferment l'entrée de la vallée de Meyringen. 
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LETTRE XX VIIE. 


À LA MÊME. 


Meyringen, ce 4 septembre. 


Aspect enchanteur du Bas-Hasli. — Origine 
scandinave de ses habitans. — Beauté des 
Jemmes ; leur costume ; leur caractère. — 
Scène de Cabaret & Meyringen. — Industrie 
de cette vallée. 


J AI vu maintenant les plus belles vallées de la 
Suisse ,et je puis dire que celle de Meyringenréu- 
nit tous les avantages que j'ai trouvés disséminés 
ailleurs. Le nombre et la magnificence de ses cas- 
cades, entre lesquelles le Reichenbach occupe à 
juste titre le premier rang ; la richesse de ses pâtu- 
rages alpestres; la hauteur et lescarpement des 
montagnes qui l'entourent, et l'aspect éloigné des 
cimes neïgeuses et des glaciers des Hautes-Alpes ; 


MEYRINGEN. 457 


en un mot, tous les degrés de la végétation, tous 
les contrastes de la nature, toutes les formes de la 
matière, se rencontrent ici sur un théâtre assez 
borné pour que l'œil puisse saisir sans peine tous 
les détails, assez étetfdu pour qu'il puisse les envi- 
sager sans confusiou. Le sauvage et le champêtre, 
‘le terrible et le gracieux, sont liés par des transi- 
_ tions toujours imprévues et toujours nouvelles. 
De charmans groupes d’arbres ombragent d’é- 
pouvantables masses de rochers. Au- dessus des 
monts, que la chute du Rerchenbach enveloppe 
au loin de flots d’écume, l'énormeglacier de Rosen- 
Lawi se découvre entre deux forêts de pins. Par- 
tout de riants hameaux, disséminés sur une verte 
pelouse , s’élèvent par une foule de degrés, du 
niveau de la plaine jusqu’à la région des neiges 
éternelles. De lhumble buisson au majestueux 
sapin , tout est noble et grand , tout est doué de 
la plus belle forme ; et la couleur des moindres 
objets, comme des plus imposans, est d’un éclat et 
d’une vivacité que je n’ai observés encore au même 
degré dans aucune région des Alpes. Cest enfin à 
Meyringen que la nature a placé l’école du pay- 
sage ; c’est là qu’elle à réumi tous les élémens du 
style héroïque de ce genre; et Partiste, pour être 
original et sublime, n’a besoin que d’y être cons- 
tamment exact et vrai. 
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Il faut bien, ma chère amie, que tu te contentes 
de cet apercu général, et que ton imagination sup- 
plée pour les détails du tableau, à la disette demes 
expressions. J'ai épuisé jusqu'ici tous les termes 
de ma langue, à rendre les beæités pittoresques des 
vallées et des montagnes de lHelvétie ; et tandis 
que la nature y reproduit à chaque instant de nou- 
veaux aspects, je me trouve réduit à une honteuse 
stérilité, en présence de ses plus ravissantes ima- 
ges. Que puis-je dire, par exemple, du Reichen- 
bach et du Giessbach, ces deux cascades s1 cé- 
lèbres, si différentes entre elles et de toutes les 
autres, que je n’aie déjà dit des divers phénomènes 
du même genre? Et quand les arbres, les rochers, 
les eaux, les montagnes prennent à chaque pas, 
sous la puissante main du Créateur, des formes et 
des dispositions toutes nouvelles, est-1l en mon 
pouvoir de donner de même, aux mots qui les dé- 
signent , des acceptions variées comme elles, et 
des différences caractéristiques ? Je dois donc 
m’abstenir de peindre, puisque je manque de con- 
leurs; et je me hâte d’avouer mon impuissance : 
pour que tu ne reproches pas à la nature de se ré- 
péter, précisément quand elle varie et se renou- 
velle sans cesse. 

Heureusement la population du Æfasli peut ser- 
vir à me dédommager du silence forcé que je garde 


MEYRINGEN. 459 
sur son pays. La beauté de cette race est, depuis 
long-temps, célèbre entre celles de toutes les val- 
lées des Alpes, et j'ai trouvé que sa réputation n’é- 
toit pas trompeuse. D’anciennes traditions, consi- 
gnées dans ses archives et dans des chansons po- 
_pulaires, font venir les habitans du Æasli d’une 
colonie sortie de POst-Frise et de la Suède. Lors- 
que ; dans la guerre de trénte ans, Gustave- 
Adolphe réclama Palliance des Suisses , il se fonda 
principalement sur cette antique affinité des peu- 
ples de cette partie des Alpes helvétiques avec la 
nation suédoise ; et tout récemment , pendant le 
séjour en Suisse du dernier roi de Suède , Gus- 
tave IV, les habitans du ÆZasli s’étoient préparés 
à le recevoir à titre de compatriote, en lui pré- 
sentant une copie de leur Zand- Urbar, cet an- 
cien code manuscrit de leurs coutumes et de leurs 
traditions nationales. 

À défaut de documens de cette espèce, la peu- 
plade du Æasli pourroit produire la beauté et la 
dignité de ses formes, son amour pour Pindépen- 
dance, les particularités et l'accent de son langage, 
comme des signes non équivoques de son origine 
scandinave. Mais, sans s’égarer dans ces ténébres 
des temps anciens, la population actæelle de cette 
vallée mérite bien Pattention et l'intérêt d’un ob- 
servateur. Les hommes y sont généralement de la 
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plus haute stature , et sveltes, quoique très-ro- 
bustes, Leur adresse et leur agihité obtiennent sou- 
vent la palme dans les joûtes pastorales qui se cé- 
lébrent en plusieurs endroits des Alpes. Mais les 
femmes surtout étalent des formes, une physio- 
nomie , un maintien qui mériteroient d'exercer 
les pinceaux de nos plus habiles artistes. Leur 
teint est d’une blancheur éblouissante et d’un co- 
loris admirable. Elles mettent aussi à le conserver, 
‘plus de précautions qu’on n’en devroit attendre 
d’un peuple pasteur. Occupées presque unique- 
ment aux soins intérieurs du ménage, elles pren- 
nent peu de part aux travaux de la campagne. 
Elles nes’exposent aux rayons du soleil, qu’à Pabri 
de larges parasols, et ne quittent jamais leurs gants, 
même en travaillant à la récolte du foin. J’ai vu, 
dans l’intérieur des maisons, plusieurs de ces fem- 
mes avec des gants longs de soie noire, dont la 
couleur tranchoit d’une manière bizarre avec leurs 
larges manches de toile bien fine et bien blanche ; 
et je ne crois pas avoir remarqué, à Meyringen , 
de paysannes au visage hälé, que celles à qui l’âge 
rendoit désormais superflu le soin de leur teint et 
de leur figure. 

Le costume des femmes du Æasli a toujours eu 
quelque chose de particulier ; et même, depuis la 
réforme qui s’y estopérée, 1l y a plusieurs années, 
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il conserve encore un caractère local et singulier. 
Ce ne sont plus ces longues robes, attachées pres- 
que sous les bras, qui avoient tant choqué M. Coxe, 
parce que dans leur extrême ampleur , elles dissi- 
muloient les formes de leur taille généralement 
svelte et avantageuse, et les faisoient ressembler 
à des géantes. Mais leur nouveau costume ne leur 
estsuère plus favorable. Leur jupon, qui s'attache 
maintenant au-dessus des hanches, est tellement 
étoffé et roide tout à la fois, qu'il a parfaitement 
la forme d’une cloche, d’où s’élance un buste fort 
bien dessiné, mais non moins mal à propos cou- 
vert d’un large plastron en velours noir qui monte 
presque jusqu’au menton. Elles ont assez ordinai- 
rement la tête nue et les cheveux tressés en rond; 
les filles seules ont le privilége de laisser pendre 
ces tresses le long de leur dos. Elles ne portent 
presque jamais de chapeaux, et leur coiffure la plus 
usitée est un mouchoir de toile de coton, rouge et 
bleu, dont elles se couvrent presque tout le visage, 
quand elles travaillent au milieu des champs. 

Ce qui distingue particulièrement le peuple de 
cette vallée, dans les relations des deux sexes, c’est 
une certaine assurance mâle, une sorte de fierté 
naïve qui tient le milieu entre la pruderie un peu 
tudesque des cantons allemands, et la coquetterie 
un peu vive des paysannes de Brientz et d'Un- 


462 LETTRES SUR LA SUISSE. 
terséen. La contenance réservée des Hasloises 
annonce en elles de la dignité de caractère, plus 
qu’un défaut de sensibilité ; leur maintien toujours 
noble, leur démarche toujours imposante, n’ad- 
mettroient pas les manières si gauches, les aga- 
ceries si maussades de nos villageoises. Mais elles 
ne manquent ni d’enjouement ni de gaîté ;et, lors- 
qu’elles se livrent au plaisir, c’est avec Pair franc 
et décidé qu’elles portent dans toutes leurs actions. 
Une scène de cabaret, telle qu’elle se passe ordi- 
nairement en ce pays, te mettra nneux à même de 
juger le caractère de ses habitans, que tout ce que 
je pourrois dire à ce sujet; et pent-être, en lisant ce 
récit, regretteras -tu que le pinceau d’un Témiers 
ou d’un Van-Ostade ne se soit pas plutôt exercé 
sur de pareils tableaux , que sur les ignobles 
images d'une tabagie flamande ou d’un musicot 
hollandois. 
D'abord, après le service divin *, les garcons 
se réunissent sous le portail de Péglise, et les filles, 
passant devant eux, vont droit au cabaret , em 
ayant soin toutefois de n’y entrer que par une 
porte dérobée. La troupe, ou, comme on parle 
1c1, la coterie femelle se fait hvrer la clef d’une 
chambre isolée, dont elles ferment les rideaux, 


* Ces détails sont tirés de l'Helvetische Monatschrift, Jour- 
nal helvétique , de Hopîner ; vol. F,3° cah. p. 52. 
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s'il y en a; dans le cas contraire, c’est leur tablier 
qui en tient lieu. Aprèsavoir disposé l'appartement 
à leur gré, elles s’asseyent en rond; et chaque fois 
que la porte s’ouvre sous la main d’un étourdi, elles 
se couvrent le visage deleurs mouchoirs, pour éviter 
d’être reconnues : car c’est surtout le mystère qui 
doit assaisonner leurs plaisirs. Les garcons arrivent 
à leur tour, et apportent du vin. Leurs belles y 
joignent des fruits secs, des noix, et une espèce 
de petits gâteaux d’une pâte très - fine et très-cro- 
quante. Les plus aimables jeux se prolongent À 
la suite de ce frugal repas ; et tandis que la Roi 
de ces jeunes filles ne sauroit être déterminée à 
paroître un seul instant dans la salle commune du 
cabaret, elles passent, sans la moindre difficulté , 
des ; JOMTRÈES entières et même des nuits, dans une 
chambre séparée , parmi des hommes de leur âge 
et de leur connoissance intime. Ce qui semblera 
peut - être plus étrange encore, c’est qu'au mi- 
lieu d'une conduite en apparence si libre, et malgré 
une familiarité si grande , jamais le moindre dé- 
sordre, jamais le plus léger scandale ne déshonore 
les réunions dont j'ai parlé. Les garcons, contenus 
par la présence de leurs belles, y apprennent à fuir 
les excès, ailleurs si communs, de l’ivrognerie. La 
bonne foi mutuelle éloigne jusqu’à l’idée d’une 
autre sorte d'ivresse plus dangereuse encore. Les 
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doux propos, les tendres désirs ne s’y émancipent 
jamais jusqu'au point d’intimider la pudeur; et 
l'amour n’y sait plaire que sous les traits de lin- 
nocence. à 
La seuleindustrie de la vallée de ÆZaski, dansune 
étendue de dix lieues, du pont de #”yler, aux som- 
mités du Grimselet aux frontières du Z/alais, con- 
siste dans la préparation des fromages. On y compte 
jusqu’à cinquante-quatre Alpes, où pâturages 
propres à nourrir du bétail; et la quantité des 
vaches qui Ÿ paissent, pendant les quatre ou cinq 
mois de l’année que ces pâturages sonL acces- 
sibles , est évaluée à quatre mille. On n'y cultive 
presque pas de céréales ; et le peu de chanvre et 
de lin que produit le pays, est employé, dans le 
pays même, à la fabrication de la toile nécessaire 
à l’usage des habitans. 11 paroît que, depuis quel- 
ques annéés , la population de ces vallées s’est aug- 
mentée d’une manière sensible, résultat qu’on 
doit surtout attribuer à la pratique de la vaccine, 
laquelle y est aujourd’hui fort répandue. Quant à 
un accroissement d'industrie, je ne crois pas qu'il 
y existe, encore moins qu'on doive ly souhaiter. 
Sans doute ,une administration plus éclairée pour- 
roit tirer un plus grand parti de quelques pâtu- 
rages, et surtout par l'établissement de laiteries 
communes , répandre un peu plus daisance par- 
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mi les habitans des hameaux voisins des Hautes- 
Alpes. Mais si jamais le système prêché par les 
fabricans de Genève, d'établir des filatures chez 
des peuples que la nature même a voués à des 
occupations pastorales ; si ce pernicieux système 
pénétroit dans les vallées du Æasli, il en résulte- 
roit infailliblement ce qui est arrivé dans le canton 
de Glarus et dans quelques autres parties de la 
Suisse, où l'abandon des travaux de l’agriculture 
et de l’économie pastorale , pour les bénéfices ra- 
pides de l’industrie manufacturière ) à été suivi 
d’une affreuse misère , à chaque nouvelle secousse, 
à chaque mouvement inattendu qu’a épr ouvés le 
commerce de l’Europe. 


30 
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LETTRE XXIX. 


A LA MÊME. 


Lausanne , ce 5 septembre. 


Admirable situation de Lausanne. — Hôtel de 
Ville moderne. — Réflexions sur l’origine de 
la république vaudoise. — Constitution ac- 
tuelle de ce canton. — Excellent esprit de ses 
habitans. — Fête pastorale de VWévey , et 
réflexions à ce sujet. 


Sr j’avois à marquer les rangs entre les différentes 
villes de la Suisse que jai visitées jusqu'ici, c’est à 
Lausanne que je donnerois la préférence. Berne 
a quelque chose de triste dans son imposante gra- 
vité. Lucerne, avec plus d’agrémens, conserve trop 
de traces d’une dévotion gothique. N. euchätel mon- 
tre, dans une perspective trop éloignée, ce tableau 
des Alpes, le plus sublime qui soit sous le ciel. 
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Lausanne seule me semble réunir tous les ayan- 
tages d’une admirable nature et d’une culture per- 
fectionnée. Le lac, au-dessus duquel elle est bâtie 
en amphithéître, offre du côté de F’évey, les plus 
rians coteaux et de riches vignobles. Au midi, des 
monts habillés de forêts et les blancs rochers de 
Meillerie, eux enchanteurs qui ont recu une vie 
nouvelle de l’éloquence et de amour, fixent les re- 
gards attendris; et imagination, déjà exaltée par 
tant de scènes ravissantes et de délicieux souvenirs, 
s’élève encore au-dessus de ces monts romantiques, 
jusqu'aux Alpes qui les couronnent, et qui, dé- 
coupés en créneaux et chargés de neiges par in- 
tervalles, semblent placés là, pour détourner sur 
leurs cimes orgueilleuses l'atteinte des frimas et des 
orages. * 

Les planes , qui des bords du lac s'étendent à 
l’ouestde Lausanne , jusqu’au pied du Jura et aux 
frontières de la France , et qui forment la partie 
la plus considérable du canton de Z’aud, sont assu- 
rément au nombre des pays les mieux cultivés, les 
plus riches et les plus attrayans de l'Europe ; et je 
n'ai vu jusqu'ici que la campagne de Berne, qui 
püût entrer en parallèle avec celle-ci. La vue qu’on 
découvre du haut des promenades du Monbe- 
non et du Signal, sur ce vaste et fertile vallon ; 
sur le lac qui se prolonge, dans un espace de dix à 
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douze lieues, jusqu’à Genève ; sur les monts sau- 
vages de la côte opposée de la Savoie, et entre les 
échancrures desquels on aperçoit quelquefois, par 
un temps serein , une partie des glaces du Mont- 
Blanc, cette vue est d’une richesse et d’un effet 
incomparables. Mais pour en jouir encore mieux 
peut-être, 1l faut aller jusqu’à Horces, à deux pe- 
ttes lieues de Zausanne. Le géant des Alpes, 
entouré de ses principaux satellites, apparoît tout 
à coup entre des monts, qu’on diroit qu’une 
crainte respectueuse écarte à son aspect; et cette 
immense pyramide de glaces, dont à une pareille 
distance , la base même pose sur les nues, et dont 
le front se mire avec orgueil dans les eaux du lac, 
ce colosse, devant qui tout s’abaisse et s’humilie, 
semble appartenir à deux mondes et porter au 
ciel les hommages de la terre. Nulle part encore, 
ces derniers réflets du soleil couchant, ce long voile 
de pourpre étendu sur les neiges éternelles,ne m’a- 
voient paru d’un effet aussi imposant. Je suivis, 
avec une émotion toute nouvelle, sur les différens 
degrés du #ont-Blanc, le cours de ces accidens si 
variés de lumière que j'ai plus d’une fois essayé de 
te retracer; et quand, au milieu de l'obscurité déjà 
répandue sur la nature, je vis ce géant, encore res- 
plendissant de blancheur, éclairer au loin la con- 
trée, et lutter en quelque sorte avec les ténébres, 
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je fus saisi d’une adnuration que je i'aVOIS Jamais 
éprouvée. 41 ts 

Lausanne posséde quelques édifices du RO YEAR 
âge qui n’offrent rien de remarquable, si ce n’est 
le soin qu'ont pris les magistrats de les approprier 
à leur usage actuel : en cela bien différens de 
certains républicains qui commencoient par tout 
abattre, sauf à ne rien reconstruire ensuite. C’est 
ainsi que l’ancien château qu’occupèrent successi- 
vement les évêques de Lausanne et les balhfs ber- 
nois, est devenu de nos jours le siége du gouverne- 
ment du canton du Z’&w. La décoration intérieure 
de ce palais de la république m'a paru simple et 
noble; et. ce qui en fait le principal ornement, c’est 
la vué magnifique dont on jouit, de la salle où s’as- 
semble le Grand Conseil, sur une partie considé: 
rable du Pays de Vaud :1 est:si doux aux kom- 
mes sur qui repose la destinée de tout un peuple, 
d’avoir a chaque instant sous les yeux le tableau du 
bonheur public, et de contempler ainsi tout à l 
fois leur récompense et leur one lol 

Je dois dire, en eflet , que je n’ai vu partout, 
dans le pays de Vaud, que des signes non équ- 
voqués d’une prospérité toujours croissante; et J’a- 
joute.que j'en ai été d'autant plus frappé, que j'avois 
apporté à Lausanne des préventions défavorables. 
On m'avoit, presque partout en Suisse, représenté 


470 LETTRES SUR LA SUISSE. 


les Vaudois comme des partisans exclusifs des ins- 
titutions populaires ; et, s’il faut le dire, comme 
des agens de discorde entre les vieux membres de 
la confédération. La mamière, peut-être blämable 
à quelques égards, dont les Vaudois ressaisirent, en 
1798,une indépendance long-temps opprimée par 
le sénat de Berne, avoit pu autoriser dans le prin- 
cipe cette opinion rigoureuse; et peut-être qu’en 
effet il y auroit eu pour les Vaudois plus de dignité, 
à défendre, sous l’étendard de leurs anciens maîtres, 
l'intégrité du territoire helvétique, sauf à réclamer, 
pour prix de ce service, une honorable et légitime 
indépendance, qu’à recevoir, en qualité de trans- 
fuges de la confédération suisse , la hberté, de la 
main de ceux-là même qui venoient pour la dé- 
truire. Mais le temps, cet éternel novateur des 
choses humaines, a dû emporter dans son cours et 
les vieux ressentimens et les nouvelles jalousies; et 
ce n’est plus d’après l’origine de cette liberté, mais 
d’après l’usage qu’ils en font, que lon doit juger 
les Vaudois d’à-présent. Ne pourroit-on pas d’ail- 
leurs, dans l’histoire même des cantons primitifs, 
trouver des exemples favorables à la cause des 
Vaudois ; et l’affranchissement des quatre Wald- 
stettes, n’étoit-il pas, au quatorzième siècle , aussi 
contraire aux idées féodales et aux droits de la 
maison d'Autriche, que l'indépendance du canton 
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de 7J’aud a pu l'être de nos jours aux prétentions 
et aux droits des sénateurs de Berne? 

L'esprit qui a dicté et qui dirige la constitution 
actuelle du canton de Vaud, rédigée en 1614, a 
évidemment une tendance aristocratique, laquelle, 
contenue dans de sages bornes, ne peut qu’affer- 
mir et légitimer tout à la fois la liberté récente de 
cette république. Deux partiscontraires forment ci 
l'opposition; Pun, qui aspire à une constitution ab- 
solument démocratique, apprécie mal, à ce qu'il 
me semble, la situation d’un pays trop riche et trop 
éclairé, pour que ses conseils soient livrés à l’effer- 
vescence des passions populaires; l’autre, composé 
de l’ancienne noblesse, regrette le régime des Ber- 
nois, moins favorable peut-être à ses propres préro- 
gatives, que contraire à l'égalité absolne des c1- 
toyens. Entre ces deux partis extrêmes, et trop foi- 
bles heureusement, même en se réunissant, pour 
balancer la salutaire influence du gouvernement, les 
députés et les magistrats du peuple vandois suivent 
avec fermeté la ligne qui leur est tracée par la cons- 
titution. Les avantages d’une admimistration éclaï- 
rée et active pénètrent dans toutes les classes de la 
nation, et y fortifient le patriotisme, en raison du 
bien-être qu’ils y portent. Il est surprenant COmM- 
bien, en si peu d'années et avec des ressources si 
médiocres, ce gouvernement a fondé de grands éta- 
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blissemens d'utilité publique ; des écoles élémen- 
taires auprès de chaque commune ; des hôpitaux 
pour les malades et les aliénés; des maisons de force 
et de détention, au lieu qu'auparavant les malades 
et les malfaiteurs étoient transportés à Berne , 
pour y être, les uns soignés, et les autres punis, au 
gré d’une administration étrangère; des ponts et des 
routes superbes, et qui le disputent déjà aux plus 
beaux ouvrages en ce genre de la république ber- 
noise;et plus que tout cela, des institutions agricoles 
qui pérfectionnent de jour en jour la culture et dé- 
veloppent lPindustrie particulière au canton. Dans 
ce nombre, je citerai surtout l’établissement des 
laiteries communes, qui, par la quantité d’excellens 
fromages qui en sortent annuellement, forment 
aujourd’hui Pune des principales branches de la ri- 


chesse de ce pays et menacent le canton de Fri 


bourg. d'une coricurrence dangereuse. 
5 9 
Sans doute. il seroit injuste de ne pas reconnot- 
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tre que les basés de cette prospérité ont été posées 
plus anciennement par le gouvernement bernois; 
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trée jusqu'ici plus fidèle aux injures, qu'aux bien- 
faits de ces sévères tuteurs. Mais il est certain que, 
sous des mains dégagées de touté entrave, la cul- 
ture de çe pays a fait des progrès rapides. La vie 
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réguliers , par une activité soutenue , également 
éloignée du relâchement et de la turbulence ; et les 
mots sacrés de liberté et de patrie, qui pourroient 
passer ailleurs pour une ironie cruelle, ou pour un 
éloge fastueux , ne sont pas seulement empreints 
11 sur la monnoie et sur le sceau de: l'Etat | mais 
gravés dans le cœur et exprimés dans toutes les 
actions des citoyens. 

L'autorité souveraine du canton de F’audréside 
dansun Grand Conseil, composé de cent quatre- 
vingt membres, nommés pour douze ans, renou- 
velés par tiers et toujours rééligibles. Si ce renou- 
vellement est contraire à autorité permanente 
d’un corps aristocratique; d’un autre côté, on ne 
peut qu'applaudir aux précautions prises parle lé- 
gislateur, pour garantir la stabilité de l'Etat contre 
les fréquens assauts des élections populaires. Le 
peuple ne nomme directement à ce conseil que 
soixante députés, encore assujétis à certaines con- 
ditions d’âge,de domicile et de propriété. Soixante- 
trois autres membres sont nommés, au scrutin se- 
cret et à la majorité absolue ; par le grand conseil 
lui-même, entre les candidats désignés par les as- 
semblées électorales, et possesseurs d’une fortune 
mobilaire quatre fois plus considérable que celle 


des premiers : c’est ce qu of peut appeler lesecond 


degré d’élection. Enfin une commission électorale, 
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composée des membres du conseil d'Etat, de ceux 
du tribunal d'appel et de quarante membres du 
Grand Conseil désignés par le sort, élit, avec les 
mêmes formalités, premièrement trente-six mem- 
bres du conseil souverain, parmi tous les citoyens 
âgés de quarante ans et propriétaires de la même 
quantité d'immeubles précédemment indiquée ; et 
en second lieu, dix-huit autres membres, choisis 
pareillement entre tous les citoyens âgés de vingt- 
cinq ans, et qui ne sont soumis à aucune condition 
de fortune. Voilà doncgwatre classes bien distinctes 
de citoyens, ou quatre degrés d'élection dans le 
conseil suprême de la république; et il est facile 
d’apprécier le soin avec lequel ont été balancés les 
élémens de la représentation nationale, dans ce 
petit Etat républicain, de mamière à ce que la partie 
aristocratique y conserve une prépondérance salu- 
taire et une majorité certaine. | 

Ce conseil s’assemble tous les ans, le premier 
lundi de mai, à Lausanne, et sa session est d’un 
mois, sauf les cas où elle pourroit être extraordi- 
nairement prolongée.Tousles objets concernant la 
législation et administration publiques ; établis- 
sement et la perception des impôts ; la nomination 
des. députés à la diète fédérale, et les instructions 
qu'ils y portent au nom du canton; linstitution 
des juges du tribunal suprême,et celle des membres 
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du conseil d'Etat, lesquels continuent à siéger dans 
lareprésentation nationale, sontexclusivement dans 
les attributions du Grand Conseil. Ses séances ne 
sont pas publiques; c’est sans doute afin que les lois 

. Qui en émanent , ne soient pas décréditées d’avance 
dans l'esprit du peuple qui les recoit, par Paffli- 
geant spectacle des dissentimens et des passions 
de ses législateurs. 

Un Petit Conseil, ou Conseil d Etat, composé 
de douze membres pris dans le sein du Grand Con- 
seil, est spécialement chargé de lapplication des 
lois et de tous les détails de l’économie publique. Il 
institue ou révoque les magistrats secondaires, les 
agens du Gouvernement, les chefs de là milice; et 
dispose de la force armée, pour la sûreté du canton 
et pour la répression des délits, sauf la responsabi- 
lité par-devant le Grand Conseil, laquelle n’est 
pas toujours ici un vain mot, mais une condition 
obligatoire imposée à tous les actes de sa gestion. 
Le Conseil d'Etat est divisé en quatre commissions; 
des finances, de l’intérieur, de la justice et police, 
du militaire et des travaux publics, dans chacune 
desquelles chaque membre passe alternativement 
trois années. Il résulte de cette distribution et de 
lassiduité qui leur. est commandée dans l’exercice 
de leurs fonctions journalières, que ces conseillers 
d'un petit Etat acquièrent nécessairement les lu- 
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mières dont ils ont besoin, en même temps que la 
considération dont ils jouissent. Il n’en est pas tout- 
à-fait de même dans telle grande monarchie, où 
importance des hommes se règle trop souvent 
d’après le salaire de teurs emplois, et où lillustra- 
tion des charges est quelquefois en raison de leur 
inutilité. | 
À la tête de ces conseils sont placés deux lan- 

dammans, les seuls magistrats de la république dont 
le pouvoir soit limité à quatre années, et qui ne 
soient pas immédiatement rééligibles. Le législa- 
teur à craint sans doute qu’un plus long usage de 
Pautorité n’élevât les ambitions privées sur les dé- 
bris de la hiberté publique; et peut-être cette crainte 
est-elle ici poussée trop loin. Les landammans ne 
jouissent guère que d’une honorable prérogative. 
Ils président les conseils; mais, dans intervalle 
‘des séances journaliéres, leurs moindres actes ont 
besoin pour être valides, de approbation du con- 
‘seil d'Etat. Leur crédit est entièrement borné à 
leur considération personnelle; ils ne tiennent de 
la loi que le droit dé faire respecter leur titre, et. 
d'exprimer dun rang plus élevé Popinion dun ci- 
toyen ; et même le peu que leur charge a de lucra- 
tifen diminue, srje.ne me trompe, le prix, dans 
la même proportion qu'il en avilit le caractère. 

: On n’auroit qu’une: idée bien imparfaite du‘ pa- 
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triotisme qui anime les conseils et le peuple du 
canton de J’aud, si je négligeois d'observer que 
l'organisation des communes y maintient, plus 
qu'aucune autre institution, la liberté et la pros- 
périté publiques. La eo du pays, en soixante 
cercles, subdivisés eux-mêmes en communes , et 
l'établissement de corporations et de bourgeoises, 
sont les deux véritables sources où s’alimente ici 
l'esprit public, qui ne peut jamais être qu’un esprit 
de corps attaché à des intérêts et à des affections 
de localité. Il existe auprès de chacune de ces pe- 
tites agorégations politiques , un conseil commu- 
nal et un conseil général de commune qui en ad- 
ministrent les propriétés, arrêtent à leur naissance 
les contestations qui s’y élèvent, déhibèrent sur lad- 
mission à la bourgeoisie, et sont quelquefois même 
investis par la loi d’attributions plus étendues. À 
l’exception du juge de paix, nommé et salarié par 
l'Etat, les membres de ces conseils, aussi bien que 
le syndic et les autres municipaux de chaque com- 
mune, sont élus par lassemblée générale des ci- 
toyens qui la composent. Ainsi, dans un Etat 
trés-borné, les moindres intérêts sont soustraits à 
l’action éloignée de Pautorité publique; et presque 
toute question se décide sur le lieu et au mo- 
ment même où elle s’est élevée. Pms-je m’empé- 
cher de répéter encore, qu'il n’y a pas de régime 
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plus simple et moins dispendieux que celui-là, et 
qui soit en même temps plus favorable à la pros- 
périté publique et à la liberté individuelle? 

IL n’est pas Mubile d’obyerger qu'avec des insti- 
tutions s1 sages et une administration si vigilante, 
les mœurs du peuple vaudois sont plus pures qu’on 
ne devroit l’attendre d’un siècle aussi éclairé que le 
nôtre. Il y règne, même dans les dernières classes 
de la population , un esprit religieux éminemment 
remarquable, et qui prouve qu'ici les personnes 
d’un rangélevénese croient pas dispensées, comme 
chez nous, de donner l’exemple des vertus dont 
elles imposent l'obligation. Un seul fait te prou- 
vera jusqu’à quel point cette observation est fon- 
dée. Je me trouvois à Lausanne un dimanche, 
et tout habitué que je fusse à voir en ce pays les 
rues désertes , à l'heure du service divin, je ne 
pus m'empêcher d’exprimer à un ministre, avec 
lequel je dînai ce jour-là, mon étonnement de la 
profonde solitude que j’avois remarquée par toute 
la ville. « Vous serez plus surpris encore, me ré- 
« pondit-il, quand vous saurez que tout ce peuple 
« assemblé dans nos temples, ne se contente pas 
« d’y apporter hommage de sa présence; et que 
€ près de six mille personnes ontrecu de mes mains 
«et de celles des autres pasteurs, le pain de la 
€ communion.» La population actuelle de Lau- 
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sanne est estimée de dix à onze mille âmes. Ainsi, 
près des deux tiers de cette population avoient sa- 
tisfait le même jour à la principale obligation de 
leur croyance : quel exemple, et dans duel siècle ! 

J'ai quelque regret d'ajouter une ombre à ce 
tableau si satisfaisant. Il sembleroit que chez un 
pareil peuple, la police ne dût guère être faite que 
par les pasteurs, et que les prisons fussent tou- 
jours vides, là où les temples sont si bien remplis. 
J'ai appris néanmoins que deux cents gendarmes 
étoient employés à la police du canton, et que 
quatre-vingt personnes étoient alors gardées dans 
la prison publique, sans compter celles qui gémis- 
sent dans la maison de détention. Mais, pour ex- 
pliquer ce fait si différent du précédent, il suffira 
peut-être d'observer que le Ava de J’aud, situé 
sur les frontières de la Suisse , dela Savoie et de 
la France, doit nécessairement être ouvert à beau- 
coup de vagabonds et de gens que la misère et les 
vices qu’elle entraîne, chassent de ces divers Etats. 
De plus, la situation délicieuse de Lausanne et 
de la plupart des petites villes bâties sur les bords 
du lac, y attire des foules d'étrangers, dont les 
exemples ne peuvent qu’exercer une influence fà- 
cheuse sur le caractère des habitans. Ainsi Lau- 
sanne pourroit bien quelque jour payer de ses 
mœurs une hospitalité trop généreuse ; et je crains 


480 LETTRES SUR LA SUISSE. 


qu’à la longue le commerce de tant d'étrangers qui 
viennent y admurer la nature , n°v détruise son 
plus bel ouvrage : la vertu et la modestie des 
citoyens. 

S'il faut dire ma pensée toute entière, il me 
semble encore qu’un double péril menace en ce 
pays le repos et l'indépendance publique. Cest 
le progrès de Pesprit militaire et de Pesprit in- 
dustriel , deux choses assez différentes au pre- 
mier coup d’oœil, mais en effet assez analogues , 
parce que lune et l’autre résultent de abandon 
des goûts simples et des travaux paisibles de la vie 
agricole. Le canton de Faud est assurément un 
des Etats les plus belliqueux de la Suisse. Huit 
mille hommes de troupes réglées, et une réserve 
nationale forte de trente mille, offriroient,, en cas 
de besoin, à là confédération helvétique, une 
avant-garde imposante. Mais dans les temps pai- 
sibles , Pexistence d’un pareil état militaire n’est 
propre qu’à répandre et à fortifier de plus en plus 
dans toutes les classes des citoyens, un esprit bellki- 
queux, tout-à-fait contraire à Paffermissement de 
Jeurs institutions. C'est de union et du patriotisme 
qu'il faut aux Vaudois, pour cimenter l'admission 
récente de leur pays au sein de la ligne helvétique; 
et 1ls montreroient bien plus de vrai courage, à 
s’allier franchement avec le sénât de Berne, pour 
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Je maintien de l'indépendance commune , qu’à 
menacer le repos de la confédération , par cette 
inquiétudemilitaire , par cette impatience d'essayer 
leurs glaives à peine remis dans le fourreau. Je sais 
que la conduite des Bernois, à une époque peu 
éloignée , a dû réveiller d'anciennes défisnces et 
autoriser de nouvelles inquiétudes. Mais 1l seroit 
digne des Vaudois, d’abjurer les premiers leurs 
justes ressentimens ; et assurés, comme ils doivent 
l'être, que leurs droits sont désormais à l'abri de 
toute atteinte, de renoncer enfin à cette attitude 
hostile, et de sacrifier noblement, sur l’autel de 
la patrie, tous les sujets de discorde. 

Je ne terminerai pas cette lettre sans dire quel- 
ques mots de la fête pastorale célébrée à 7évey, 
le cinq du mois dernier. La marche que j’ai suivie 
dans mon voyage, ne m'a pas permis d’y assister. 
Mais le bruit qu’elle a fait dans toute la Suisse a 
souvent retenlià mes oreilles; à cette heure même, 
les échos de Clarens et de Meillerie résonnent en- 
core des cris d’allégresse que cette fête a fait pous- 
ser à ses nombreux spectateurs; et enfin, je viens 
d’en lire une relation fort agréable par M. de Cha- 
vannes , homme d'esprit, savant naturaliste, ma- 
gistrat zélé, et à tous égards, un des citoyens les 
plus recommandables du Pays de Faud. J'en 
pourrois donc parler presque aussi pertinemment 
qu'un témom ; Car il est rare que, dans ces réu- 
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nions nombreuses du peuple , qui forme lui- 
même la partie la plus intéressante , à mon gré, 
du spectacle qu'il donne, un observateur puisse 
conserver assez de sang-froid, pour juger l’effet et 
apprécier l'esprit d’une fête populaire. Celle de 
Vévey en particulier a excité une ivresse dont les 
têtes les plus sages de ce pays n’ont pu se défendre; 
j'ai retrouvé, à l'intervalle de plus d’un mois, dans 
_ des souvenirs déjà effacés, la vivacité des émotions 
du moment, et j'ai vu bien des sos surpris de ce 
qu’au seul récit de leurs plaisirs, je n’éprouvois pas 
lillusion qui les charmoit encore. Toutefois je re- 
grette peu d'avoir été privé d’un spectacle qui 
m'eût probablement moins diverti, que l’enthou- 
siasme de ses admirateurs. Une parodie des fêtes 
grecques , transportée au pied des Alpes helvéti- 
ques; un Bacchus , un Silène, une Cérès, une Palès, 
des faunes,des satyres, tous personnages merveilleu- 
sement appropriés aux mœurs et aux idées suisses; 
un abbé des vignerons élevant sa crosse pastorale 
à côté du thyrse des bacchantes ; des bergers aflu- 
blés d’habits à paillettes, des és en tunique 
sans chaussés du cothurne ; etau 
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cette confusion d'idées et de symboles également 
surannés; enfin cette pompe théâtrale et cet ori- 
peau d'opéra; au milieu de la simplicité villagéoise 
et de la grossiéreté helvétique , tout cela, s’il faut 
que je le dise, m’auroit sans doute paru souverai- 
nement ridicule. 

Il faut pourtant être juste. Ces farces grotesques 
ont une origine respectable et un but encore plus 
utile. Elles furent instituées pourencourager la cul- 
ture de la vigne, en distribuant publiquement des 
prix à ceux quis y distinguent; et la pompe même, 
quoique malentendue, que les magistrats déploient 
à cette occasion, produit ici le salutaire effet d’ins- 
pirer au peuple une grande estimé pour des tra- 
vaux si niagnifiquement récompensés. Mais ny 
auroit-il donc pas moyen d’approprier le caractère 
de cette fête aux idées morales, aux habitudes, 
aux connoissances du peuple pour qui elle est ins- 
tituée? Ne pourroit- on pas ; en la consacrant 
exclusivement aux mœurs de l’Helvétie, en füre 
une solennité toute patriotique; et les costumes 
et les usages si variés de la vieille et de la moderne 
Suisse, n’imprimeroient-ils pas à.éètte fête un in- 
térêt plus national, et un caracière plus touchant ? 

Législateurs de l’Helvétie, souffrez encore cet 
avis d’un étranger profondément pénétré du res- 
pect de vos lois et du zèlé de votre pays. Vous 
avez cru pourvoir à sa sûrelé, en travaillant à le 
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rendre semblable, par les institutions militaires, 
aux Etats qui lenvironnent ; et vous n’avez réussi 
qu'à afloiblir cette force morale, cette énergie 
native, fruit de l’âpreté de votre sol et des grands 
souvemrs de votre histoire. Pensez-vous, en 
effet, qu’au milieu de l'Europe énervée de civil- 
sation, un peuple, pareil à tous les autres et plus 
foible que chacun d’eux, puisse maintenirson indé- 
pendance ? Et croyez-vous à l'empire durable des 
. baïonnettes, après avoir vu Le colosse, qui puisoit 
d’une main aux eaux du Tuge, et de Pantre à celles 
de la J'istule , renversé en quelques jours par la 
même force qui l’avoit élevé ? Que ne cherchiez- 
vous plutôt à tracer autour de vos montagnes une 
barrière, que ne püût franchir la vanité de nos sys- 
tèmes et l’égoïsme de nos mœurs? Que ne vous 
enfermiez-vyous dans vos Alpes, comme dans le 
cercle de cet ancien Romain ? Vous y auriez trouvé 
un peuple simple dans ses goûts, plein encore de 
la tradition de ses pères, capable de tout par sa foi, 
quand l’Europe entière périt, faute de croyance ; 
et si jamais sa pauvreté venoit à tenter un con- 
quérant, sûr de ne pas manquer de bras indom- 
tables et de retraites inaccessibles , qu’auroit-il à 
craindre de ses ennemis, et qu’auriez- vous à en- 
vier à VOS voisins ? 

La fête de J’évey m'a fait naître une idée qui, 
si elle étoit bien exécutée, contribueroiït peut-être 


LAUSANNE. 485 
mieux que des écoles militaires, à rendre l’'Helvétie 
forte et puissante. Je voudrois que la diète fédé- 
rale s’occupât de former un système de jeux et de 
fêtes publiques ,appropriés, dans chacun des vingt- 
deux cantons, à la natnre du pays et an génie des 
habitans. Que de lieux consacrés par d’admirables 
actions serviroient dignement de théâtre à des 
réunions patriotiques , où des députés de tous 
les cantons viendroient resserrer, au milieu des 
jeux, les nœuds de leur antique alliance ; où, 
parmi les usages si variés et les costumes si pitto- 
resques de chaque peuplade, le berger des Alpes 
disputeroit les prix proposés à Padresse, à l’agilité, 
à la force ; où les vienx drapeanx de la confédéra- 
tion déployés avec les nouvelles bannières, offri- 
roient une image sensible de gloire et de sécurité 
communes ! Et quoi de plus pr opre; que de pa- 
reilles solennités attachées aux époques des évé- 
nemens célébres de histoire helvétique, à rendre 
indissoluble Punion de toutes les tribus qui en 
ürent leur illustration ou leur exemple? | 

Si les beaux esprits de Genève se moquent de 
mes 1dées, je ne n’en applaudirai pas moins, et je 
me moquerai d'eux à mon tour. Mais si les législa- 
teurs de la Suisse trouvoient ce plan de fêtes et de 
plaisirs indigne de la gravité de leur caractère, je 
leurrappellerois que hi Grèce républicaine, la Grèce 
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florissante, jeta dansses jeux publics les fondemiens 
de sa grandeur et de sa force; que les discordes c1- 
_viles se taisoient au bruit des hymnes dela victoire; 
que les arts de la paix suivoient , d’une contrée à 
l’autre, le char des triomphateurs; et que le sévère 
législateur de Sparte fut l’instituteur des jeux 
olympiques. 
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LETTRE XXX ET DERNIÈRE. 


À LA MÉMÉ. 


Genève, ce 11 septembre. 


Coup d'œil sur la ville de Genève et sur né 
caractère des G'énevoïs. 


Na attends pas à de longs détails sur ce pays-c1. 
J'ai revu les collines de la France; et ma pensée, 
s’élançcant au-delà de ses frontières, est déjà dans 
ma patrie, et sous le toit de ma famille. 

Je ne sais si c’est à cette impatience, ou à la las- 
situde du voyage, que je dois attribuer l'impression 
qu'ont faite sur moi la vue et le séjourde Genève ; 
mais il est certain, qu’à peine entré dans cette ville, 
j'aurois voulu m’en éloigner. Les bords du lac of- 
frent ici bien peu d’attraits nouveaux, à qui vient 
de se rassasier des ravissansaspects qu’ils déploient 
à Lausanne et sur une grande partie de la route 
de Lausanne à Genève. Le Salève, qui borne Pho- 


? 


488 LETTRES SUR LA SUISSE. 


rizon, à peu de distance de la ville, estun mont aride 
et pelé, d’une forme lourde et dune élévation mé- 
diocre. Les divers aspects qu’on découvre, des dif- 
férens points du lac, sur les principales sommités 
du Mont-Blanc, sont sans doute d’un effet adnui- 
rable ; mais ce contraste même d’une nature si im- 
posante et si noble, avec le tableau d’une industrie 
toute mercantle , attriste tout à la fois Pâme et la 
vue; el je ne puis supporter l’image de la rue Saint- 
Denis transportée au pied des Alpes. 

J’en appelle à tous ceux qui ont vu Genève : 
est-il rien de plus maussade, que ces maisons si dé- 
labrées dans leur vétusté gothique; que ces toits si 
lourds portéssurde si frêles appuis, et dont les énor- 
mes avances se touchent presque au milieu de les- 
pace qu'occupe la voie publique; que ces rues en- 
combrées de miséribles boutiques rangées sur deux 
hgnes parallèles, et devant lesquelles sont étalées 
des gnenilles, digné ornement de ces échoppes ré- 
publicaines? Quelques édifices publics, dans le 
guartier dès Bastions, affectent seuls une archi- 
tecture régulière et ridblé ; mais l’intérieur de la cité 
est véritablement affreux. On dit que le peuple gé- 
nevois est le plus coureur de l’Europe, et je n’en 
suis pas sur pris depuis que J'ai vu sa alle On a 
dit à peu près de même d’un peuple de lantiquité, 
qu'il n’affrontoit vaillamment la mort, que parce 
qu'il menoit'une vie misérable-et dure : compa- 
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raison inexacte; car les Génevois ne sont pas des 
Spartiates. | 

J’aurois peine à dire, en effet, lequel n’a déplu 
davantage, de Genève, ou du peuple qui Phabite. 
On ne sauroit faire un pas dans ces rues si étroites, 
sans être heurté, assailli en tout sens, et entraîné 
dans les tourbillons d’une multitude qui va, vient 
et revient sans cesse, et dont linfatisable acti- 
vité ne peut se comparer qu’à la soif du gain qui 
la dévore. L'intérêt est le dieu des Génevois; et 
tandis que celui de Calvin se morfond dans la so- 
litude, celui-là ‘trouve un temple dans chaque de- 
meure, et un mimistre dans chaque individu. Par- 
tout le spectacle de l’industrie la plus animée frappe 
et étourdit l’étranger; mais cette industrie a je ne 
quel caractère sordide dont on est péniblement af- 
fecté. La physionomie des habitans n’offre presque 
jamais cet air ouvert, obligeant, signe ordinaire du 
contentement et de l’aisance que le travail procure. 
Leurs spéculations les occupent sans cesse, les sui- 
vent au milieu de leurs plaisirs, et montent avec 
eux sur le même char, ou dans le même cercle. Ils 
n’ont. d’autres divertissemens que leurs affaires; 
leur vie enlière n’est qu’un long calcul; et leur 
bourse se tient au théâtre. Ils ont pourtant de l’es- 
prit et de Pin-truction , quoiqu'ils en affectent 
encore plus qu'ils n’en possèdent ; maïs cet esprit 
est constamment tendu vers un profit quelconque ; 
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cetle instruction se rapporte toujours au soin de 
leur fortune. De là, je ne sais quoi d’apprêté dans 
leurs discours et dans leurs manières; et lors même 
qu'ils cherchent à plaire par une politesse étudiée, 
ils ne peuvent se donner encore que les grands airs 
du magasin et l’urbanité du comptoir. 

Les sciences sont cultivées à Genève, et même 
avec une sorte d’ostentation et de succès; mais ce 
sont uniquement les sciences naturelles et physi- 
ques, dont l'utilité s'applique directement aux usa- 
ges et aux bésoins de la société; encore y néglige- 
t-on ce qui est purement du ressort de l'investiga- 
ton et du génie :en tout, les Génevois ne cherchent 
el. n’estiment que le côté matériel et lucratif des 
choses, De cette manière,on peut dire que pour eux 
V’étude est éncore une spéculation, et le savoir une 
branche de commerce. En un mot, ils exploitent la 
naturé comme un objet d'industrie; et c’est tou- 
jours en définitif de Por, que le chimiste s’attend à 
trouver dans son alambic, et le physicien dans son 
baromètre. ; 

-’ Par suite dé cet ésprit, les études littéraires sont 
délaissées, et même méprisées à Genève. La poésie 
y expireroit au milieu des chiffres, et l’éloquence 
au bruit des marteaux,si jamais la nature, par une 
seconde méprise, avoit fait naître un cœur tendre 
et une imagimation sensible chez ce peuple d’a- 
gioteurs et d'artisans. Aussi, la postérité de Nec- 





GENEVE. 4gi 

ker pullule-t-elle à Genève, et Jean-Jacques n’y 
trouveroit plus un disciple. Il en est de même des 
arts ; on n’y sait peindre que ce qui peut se vendre; 
le paysage, les chevaux, les caricatures. Je ne crois 
pas qu'il s’y trouve un seul peintre d'histoire; mais 
en revanche, on y excelle sur la découpure, et on 
compte à Genève plusieurs fabriques de miniatu- 
res : car les Génevois trafiquent de tout, même de 
leur figure. | | 

- Je ne pense pas qu’il existe maintenant au monde 
un peuple plus plein de ces petits raisonneurs 
imberbes et de ces publicistes de collége, que le 
peuple génevois. On en a déjà vu, je crois, quel- 
ques échantillons à Paris;mais qu’on est loin de se 
douter de toutes les richesses de ce genre que Ge- 
nève tent en magasin! n’y a pas ici un seul ou- 
vrier qui ne soit capable de refaire la constitution 
de son pays; et Genève, qui verse, chaque année, 
tant de milliers de montres dans les marchés de 
l'Europe, pourroit, avec la même facilité, expédier 
des cargaisons de chartes pour tous les Etats de la 
terre. Ces gens-là ont une telle habitude de manier 
des poids et des balances, de fabriquer et d'ajuster 
des rouages, que l’arrangement et la conduite d’un 
empire ne les embarasseroient pas davantage. Aussi 
est-ce de chez eux qu'est sortie la grande, la mer- 
veilleuse conception de notre siècle, de faire de 
la société humaine une véritable machine à poids 
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et à ressorts, dont tous les mouvemens soient ri- 
goureusement asservis à de certaines combinaisons, 
dont le jeu suive constamment une impulsion don- 
née, et dans laquelle les hommes, considérés comme 
des êtres sans passions et sans erreurs, ne soient 
que les agens dociles d’une force supérieure qui les 
maîtrise. C'est bien là, en effet, l’objet de ces 
gouvernemens si bien balancés, jrondérés, mesu- 
rés, au moyen desquels on croit pouvoir régler 
les Etats, comme on règle une montre, et réduire 
les hommes à la condition d’automates politiques. 
Je regarde donc cette belle découverte comme 
étant de fabrique génevoise; et au grand nombre 
des termes mécaniques qui ont passé chez nous 
dans la langue de la politique, on s’apercoit bien 
que plusieurs de nos grands publicistes n’étoient 
originairement que des ouvriers génevois. 

En attendant que l’Europe fasse usage de tous 
les talens constitutionnels de ce peuple, il les 
exerce, pour son propre compte, avec une industrie 
véritablement admirable. Quoique le canton de Ge- 
nève soit le plus borné de la confé dération helvé- 
tique ,attendu qu’il ne s'étend guère hors des portes 
de la ville, le texte de sa constitution occupe, dans 
le Manuel du droit public de la Suisse ; presque 
autant l’espace que celle des vingt-un autres can- 
tons réumis: et cependant'il s’en faut bien que l’édi- 
fice de cette constitution soit achevé, ou près de 








GENEVE. Mi dar 
l'être. Genève a produit cette année une loi des 
élections, si longue, si compliquée, si obscure, 
qu’elle feroit sûrement envie à nos plus profonds 
doctrinaires ; et ce n’est encore là qu’un essai des 
lois fondamentales de cet Etat, imperceptble sur 
la carte de l’Europe. | 

On se doute bien, qu'avec une industrie politi- 
que si perfectionnée, les Génevois sont très-fiers 
de leur civilisation. Aussi parlent-1lsavec beaucoup 
de dédain de ces cantons helvétiques, qui tiennent 
encore à la croyance, comme à la liberté de leurs 
pères, et qui n’ont pas l’esprit de se donner, tous 
les ans, une constitution nouvelle. En un mot, les 
Génevois sont presque humiliés que le congrès de 
Vienne les ait incorporés à la confédération helvé- 
tique ; et quant à moi, je ne vois pas en eflet pour- 
quoi on ne les a pas plutôt faits Savoyards. Cest 
un si sensible affront pour de pareils républicains, 
que de se trouver ligués avec les pâtres des Alpes, 
dont lindépendance est déjà vieille de plus de cinq 
siècles, dont les mœurs sont encore asservies à tous 
les préjugés d’une probité gothique, et qui restés 
pauvres, comme la nature même du sol qu'ils ha- 
bitent, i’ont pas seulement essayé d'établir des fa- 
briques sur les glaciers et des ateliers dans les abi- 
mes! Ajouterai-je que c’est cruellement compro- 
mettre toute une ville de philosophes , que de les 
forcer à marcher sous la même bannière , que les 
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descendans des héros de Sempach, de Morat, de 
Büäle, de Novare et de Marignan ? 

Pauvres gens, qui ne s’apercoivent pas que 
cette race de pasteurs, fixés dans le voisinage des 
frimas éternels, réglant” invariablement le cours 
de leurs habitudes sur celui de la nature, et dont 
KE & générations, toujours pures et semblables à elles-. 
fs, se succèdent dans ces vallées des Alpes, 
. comnie les ondes des torrens qui les traversent ; 
hommes paisibles ; quoique indépendans , hospi- 
taliers, quoique pauvres , et profondément reli- 
gieux, avec des institutions républicaines, que ces 
pâtres si misérables ont mille fois plus de courage, 
‘de patriotisme et de philosophie, qu'un ramas 
d'artisans et de rhéteurs, dont le négoce avide et 
la liberté turbulente réduisent toute la morale en 
babil et toutes les vertus en espèces ! 

IL seroit DOS au reste, que, dans ce que tu 
viens dedir 6, les Génevois Hisbné traités avec trop 
de rigueur; je ne nie pas qu'un peu d’humeur que 
jai concue où apportée chez eux, n’ait pu con- 
tribuer à noircir à mes yeux le tableau de leur ville 
etle caractère derses habitané: ;etje. conviens même 
que je suis assez disposé à les juger rncilléurs, main- 
tenant que je m ’apprête à les quitter. 


FIN. 





DE L’'IMPRIMERIE D’A. EGRON. 
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